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Furies ou Érinyes : divinités
nées des gouttes de sang dont la terre s’imprégna lorsque Cronos émascula son
père Ouranos. Elles avaient l’apparence de génies ailés avec une chevelure de
serpents entremêlés, et brandissaient des torches et des fouets. Elles vivaient
dans les ténèbres infernales, l’Érèbe, et leur mission consistait à châtier le
crime. Elles accomplissaient leur besogne en pourchassant les meurtriers pour
les frapper de folie. Elles étaient au nombre de trois, comme les Parques, et avaient
pour noms Tisiphone (la vengeresse), Mégère (celle qui brûle de haine) et
Alecto (l’oubli du néant).


 


Nous sommes sûres d’être de
parfaites justicières. Quand un homme porte des mains pures, il n’a pas à
craindre que notre courroux marche contre lui, et il traverse la vie sans
dommage.


Mais quand un criminel tel que celui-ci cache ses mains
ensanglantées, témoins véridiques, nous allons au secours des morts et nous
paraissons pour exiger impitoyablement de lui le prix du sang.


 


Chœur
des Érinyes dans Les Euménides d’Eschyle,


traduction
d’Émile Chambry,


Garnier-Flammarion,
Paris, 1964.







VINGT ANS PLUS TÔT


LE JOUR où Clara Villar, une brillante jeune
fille de dix-sept ans qui venait d’entamer des études supérieures à Madrid, fit
la connaissance d’Érèmos, en septembre 2096, elle ne se doutait pas que sous l’air
posé de ce professeur se cachait l’assassin le plus redoutable de la compagnie HONYC. Et, bien que les événements ultérieurs l’aient
amenée à repasser ses souvenirs au peigne fin, il lui fallait l’admettre, elle
n’aurait pu prévoir que cet homme, après avoir infléchi son destin en lui
glissant deux ou trois mots, ne resurgirait dans sa vie que vingt ans plus tard.


Érèmos, cette magnifique aberration génétique du docteur
Puig (le prix Nobel disparu un an auparavant dans un mystérieux accident avec
une grande part de ses travaux), la main de fer dans un gant de velours au
service de l’HONYC, aurait dû acquérir
une arme équipée d’un canon ultralong pour y graver les encoches représentant
ses victimes. Doué d’une mémoire très précise, il savait que trente-trois vies
s’étaient éteintes sous ses yeux, par sa faute expressément. Mais il était aussi
l’auteur de l’attentat contre l’usine d’antimatière à Pomone et de l’explosion
du vaisseau interplanétaire dans le système de Véga, sans oublier la
dépressurisation dans trois secteurs de la station Bérénice. Des centaines de
personnes qu’il n’avait pas vues succomber, des voix qui auraient dû crier
vengeance dans sa conscience, des yeux qui auraient dû hanter ses rêves. Mais
Érèmos n’avait pas souvenir d’avoir rêvé un jour et, bien qu’il eût étudié dans
les écrits des Grecs auxquels il vouait beaucoup d’admiration le problème de la
responsabilité morale, aucun relent de culpabilité n’avait souillé le
sanctuaire où ses créateurs avaient oublié de semer la graine de la conscience.


— Quel est le fondement de l’éthique telle que nous l’entendons
habituellement, étant donné que les indices sur la nature de l’homme au cours
de l’histoire semblent nous amener à la même conclusion : le droit du plus
fort prévaut toujours ?


Juché sur une estrade, selon les coutumes d’autrefois
auxquelles il redonnait vie en cette fin de siècle, Érèmos scrutait de ses yeux
gris les visages des élèves qui, sans savoir ce qu’ils pouvaient en attendre, l’écoutaient
dans un recueillement sacré, une manière de rituel. Il savait que son regard, qu’il
le veuille ou non, était intimidant, comme si la mort avait imprimé dans ses
yeux la marque de son amoralité.


Mais ses gestes, posés et soumis à une cadence harmonieuse, comme
son physique, cherchaient à rassurer, à éviter qu’une impression de menace pût
alerter ses victimes. Clara Villar, installée au sixième rang, ne ressentait
pas la froideur de son regard. Elle ne voyait que des traits dessinés précisément
mais comme achevés au burin : un visage plutôt attirant, entre trente-cinq
et quarante-cinq ans, l’âge était difficile à deviner pour une adolescente. Son
élégant costume marengo rendait sa silhouette plus mince et plus frêle qu’elle
ne l’était en vérité.


En définitive, un homme intéressant et mystérieux pour une
jeune fille qui pensait que le monde lui était acquis. Ce professeur, qu’elle
venait de connaître sous le nom du docteur Molina, semblait l’envoûter par ses
récits cruels et par des théories qui heurtaient sensiblement ses fermes
convictions d’adolescente un peu imbue de sa personne.


— Je ne cherche aucunement à vous convaincre, et ce n’est
pas non plus l’objet de notre auteur. Thucydide ne fait que présenter les faits
à l’état brut afin que le lecteur en tire ses propres conclusions.


Clara consulta du regard le texte affiché sur l’écran du
pupitre. Bien qu’elle eût obtenu l’année d’avant des résultats satisfaisants en
grec, cette masse de lettres formait encore un bloc impénétrable, intimidant
pour elle. Ses yeux passèrent à la traduction qui défilait à l’écran au gré du
rythme changeant et tortueux de sa lecture.


Thucydide, historien du Ve siècle avant J.-C.,
rapportait dans un dialogue d’une singulière abstraction le conflit entre ses
concitoyens, les puissants Athéniens, maîtres d’un empire maritime, et les
fiers habitants de la petite île de Mélos, bien décidés à se défendre en
invoquant seulement l’argument de justice. Ce qui choquait le plus Clara, c’était
la brutale sincérité des Athéniens, qu’elle tenait jusque-là pour des modèles en
matière de démocratie et d’humanité, alors qu’ils exposaient leur point de vue.
Nous détenons la force, donc nous détenons la justice. Si vous contrecarrez nos
plans, nous vous anéantirons. Pourquoi le ferons-nous ? Parce que nous
le pouvons. Quand on a le pouvoir, il est stupide de ne pas en faire usage,
expliquaient-ils en résumé.


— La morale n’a d’autre fondement que le pouvoir. (Érèmos
était descendu de l’estrade et il marchait entre les tables. Ses mouvements
étaient gracieux et choisis ; aucun geste, aucune expression n’étaient
superflus.) La norme, c’est le plus fort qui l’impose. Est-ce vraiment ce que
défend Thucydide ? Le pensez-vous réellement ? Étudiez attentivement
le texte proposé et, demain, nous essaierons ensemble, selon la méthode
socratique, d’y apporter une réponse.


Sans prêter plus d’attention à ses élèves, restés suspendus
à ses dernières paroles, peut-être dans l’attente d’un au revoir, Érèmos avait
rejoint son bureau et rabattu l’écran portable qu’il n’avait pas utilisé ;
sa mémoire lui avait suffi. Pendant que ses camarades se levaient pour quitter
la salle, Clara Villar s’était approchée de l’estrade. Une impulsion machinale :
elle ne savait pas encore sous quel prétexte elle allait s’adresser à cet homme
qui, pour elle, s’appelait Molina. Heureusement, une sonnerie intermittente
retentit dans la mallette du professeur et, tandis qu’il conversait au
téléphone, elle eut le temps de réfléchir.


Au lieu de quoi, elle observa la minutie chirurgicale de ses
doigts fins et précis sur l’appareil.


— Non, j’avais cours… Bon, dis-leur que j’arrive tout
de suite… D’accord…


Toujours aussi méticuleux, Érèmos rangea son téléphone et
referma sa mallette. À cet instant seulement, un léger froncement du sourcil
gauche signala qu’il avait remarqué la présence de Clara. De près, la jeune
femme sentit la froideur de son regard, et un frisson lui parcourut l’échine. Une
autre se serait sentie sous le regard d’un reptile mais, avec son esprit imaginatif
et romantique, il lui prit fantaisie d’y voir les pupilles séculaires d’un
dragon.


— Vous désirez des précisions, mademoiselle Villar ?


Deux points lumineux brillèrent à ses joues, mais sans qu’elle
rougisse entièrement. Ignorant que la mémoire d’Érèmos était gonflée par des
programmes interdits, elle était flattée qu’il retînt son nom le jour de la
rentrée.


— Eh bien… en fait… je… (elle se maudit elle-même d’être
infichue d’enchaîner deux syntagmes et poursuivit) je me suis inscrite à votre
cours pour approfondir mes connaissances en linguistique et… euh… je me
demandais…


— Vous vous demandez si je vais m’attacher au contenu des
textes sans aborder leur forme linguistique, acheva le professeur.


Même en face d’un public restreint, il parlait d’une voix
parfaitement modulée, soignant le ton et l’inflexion.


Clara se tortilla les doigts, incapable à présent de le
regarder dans les yeux, ce qu’elle ne referait que vingt années plus tard.


— Plus ou moins. Ce sont surtout les langues qui m’intéressent…


— J’ai jeté un coup d’œil sur votre épreuve d’admission.
Vous avez un certain talent en grammaire comparée. Votre niveau en langues
classiques est déjà supérieur à celui que j’attends du reste de la classe pour
la fin de l’année.


Elle leva les yeux furtivement, mais Érèmos sortit de sa
mallette une carte à puce, et le mouvement de ses mains détourna l’attention de
Clara, l’empêchant de croiser à nouveau son regard de dragon.


— Vous avez ici assez de matière à exploiter cette
année. Exercices, textes et bibliographie commentée. Avez-vous déjà entendu
parler de l’indo-européen ?


Clara acquiesça :


— C’est la langue qui a donné naissance au grec, au
latin, à la forme archaïque du sanscrit, aux langues celtes… (Elle hésita.) Et
à un tas d’autres langues.


— Très bien. Je vous conseille de commencer par un manuel
de Gerson sur les langues indo-européennes. C’est à la fois intéressant et
détaillé. J’attends vos commentaires.


Esquissant à peine un sourire, il se retourna et sortit de
la salle, silencieux comme si l’air ne l’avait pas effleuré. Clara resta figée,
la carte à la main, prête à dire un mot, l’attitude pensive mais l’esprit vide.


Le cours avait été assuré par un autre enseignant le reste
de l’année sans que personne ne soit venu justifier l’absence du soi-disant
professeur Molina. Mais la carte avait provoqué un changement dans l’attitude
et dans les goûts de Clara, si bien qu’au lieu de devenir traductrice au GNU, comme
prévu, elle avait fini par enseigner la linguistique comparée et avait même
contribué de façon décisive à déchiffrer le minoen linéaire A, cette langue
ancienne sur laquelle les savants s’étaient échinés si longtemps. Les aléas de
l’existence l’avaient finalement conduite jusqu’à la colonie pénitentiaire de
Rhadamante, et c’est là qu’elle avait retrouvé Érèmos, le tueur de l’HONYC.


Mais tout cela aurait lieu vingt ans plus tard ; dans l’intervalle,
Érèmos avait été mis hors circuit. Clara avait enregistré les détails d’une
conversation à la fin d’un cours mais ne pouvait savoir qu’ensuite Érèmos
allait effectuer un petit voyage dans l’espace, quelques kilomètres en voiture
jusqu’au centre de Madrid, mais également, sans le vouloir, un long voyage temporel.


Érèmos ne connaissait pas ces installations de l’HONYC, camouflées dans des souterrains creusés
sous la Gran Via. Il fut guidé dans sa visite par une jeune blonde immense qui
se déplaçait néanmoins sur ses talons avec un élégant déhanchement. Ils
descendirent dans un ascenseur blindé jusqu’à un complexe de salles aseptisées
occupées par des employés muets et neutres comme les murs en métal qui
répercutaient l’écho de leurs pas.


— C’est un centre de pointe dans la recherche sur l’hibernation
et le sommeil artificiel, l’informa-t-elle.


— Intéressant, murmura poliment Érèmos.


— Entrez dans ce bureau, je vous prie.


— Après vous, mademoiselle.


Elle insista pour qu’Érèmos la précède. Dès qu’il se fut
engagé dans la pièce, il entendit dans son dos le glissement d’une fermeture
magnétique. La femme ne l’avait pas suivi, il n’en fut pas surpris outre mesure.
Plus préoccupante était l’expression grave de l’homme en costume bleu qui l’observait,
assis derrière un bureau imposant. Il lui serra la main pour désinhiber le
blocage chimique qui empêchait Érèmos d’aborder les sujets confidentiels et l’invita
à prendre place en face de lui.


— Je suis Pablo de Lorenzo, directeur régional de la
sécurité. J’ai reçu des instructions très précises émanant des plus hautes
instances, monsieur Érèmos. Nous pensions qu’au plus haut niveau le GNU allait
fermer les yeux sur l’application de la loi Chang, mais la pression s’est
accrue et les autorités ont pris la décision d’éliminer tous les génètes.


Les paroles de cet homme qu’il n’avait jamais vu laissaient
augurer une menace vitale. Deux principes fondamentaux guidaient la conduite d’Érèmos :
A) l’instinct de conservation ; B) l’obéissance aux ordres de la compagnie.
Jusqu’alors, ils ne s’étaient jamais télescopés. Érèmos se savait en possession
de bien des talents et des ressources, mais il ne se berçait pas d’illusions
sur leur utilité au cas où l’HONYC
déciderait de se passer de ses services.


— Ils vont bientôt vous repérer. La compagnie estime qu’elle
n’est pas en mesure de vous protéger plus longtemps.


— Si j’ai bien compris, vous pensez m’abandonner à mon sort ?
J’ai du mal à le croire.


— Vos services, je l’avoue, nous ont été infiniment
précieux, et notre gratitude…


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, monsieur de Lorenzo.
Je suis en parfait état physique et mental, et je représente des milliards pour
la compagnie. Je m’étonne d’être envoyé à la casse.


— Ne dites pas ces choses-là, je vous en prie. Nous
parlons de vous, d’une vie humaine…


— Le prix d’une vie humaine est une notion toute
relative à mon avis. La valeur de mon existence, par exemple, est infinie pour
moi, mais cela n’a pas d’importance. En revanche, que ma vie soit infiniment
précieuse pour la compagnie, c’est une autre affaire. Quelles sont mes
instructions ?


— Il vous suffit d’attendre.


— Mais quoi ?


Une aiguille jaillit du dossier et se ficha entre ses
omoplates. La réponse du directeur de la sécurité n’était plus nécessaire, Érèmos
venait de saisir en un clin d’œil ce qui allait lui arriver.


— Désolé d’agir ainsi, monsieur Érèmos, mais c’est dans
votre intérêt. Nos équipements d’hibernation vous garantissent un sommeil profond,
long et sans danger jusqu’à l’avènement de circonstances plus favorables. Vous
en serez récompensé en temps voulu…


Alors qu’il succombait à une torpeur narcotique, Érèmos
comprit pourquoi les cerveaux de l’HONYC
n’étaient pas disposés à le terrer dans l’anonymat de quelque repaire lointain.
Comment pouvaient-ils laisser le cours implacable du temps altérer la valeur de
leur plus lourd investissement en génétique ? Ils risquaient d’entraîner
des détériorations irréversibles dans son esprit ; pourtant il valait
mieux l’endormir dans la plénitude de l’âge et le ressusciter beaucoup plus
tard, toujours fringant et prêt à tuer.


La dernière pensée d’Érèmos avant de sombrer dans une
profonde inconscience ne fut pas d’adresser des adieux à un monde auquel il n’avait
jamais vraiment appartenu : il était intrigué par ce qu’il allait
découvrir, toujours sans passion, quand il serait réanimé.







19 NOVEMBRE 2116

(vingt ans plus tard)


DANS SON BUREAU, à Genève, Yukio Sikata, commissaire
du GNU pour les Affaires extraterrestres, avait eu un entretien déplaisant.


« Affaires extraterrestres » : l’appellation
était sans doute un brin prétentieuse. Les « affaires » pour
lesquelles il était mandaté ne concernaient qu’une seule espèce, les Tritons, ceux-ci
interdisant scrupuleusement tout contact entre les humains et d’autres races
intelligentes. Sikata connaissait, par ouï-dire au moins, trois autres espèces
qui commerçaient aussi avec les Tritons. Il supposait qu’il en existait bien d’autres,
mais toutes apparemment se heurtaient au même obstacle : l’impossibilité de
voyager plus vite que la lumière d’un monde à l’autre. Les Tritons, seuls
détenteurs du secret, refusaient de le partager, exerçant le pouvoir tyrannique
de ce monopole sans aucune concession.


L’image holographique se précisa devant ses yeux. Le Triton
flottait dans un liquide ocre. Il s’agissait probablement, selon les
biologistes, d’un produit riche en méthane et en ammoniaque, sorte de fluide
originel proche de celui qui avait nourri les premiers organismes terriens.


Sans être expert, Sikata était au courant des discussions
que les Tritons, dont le nom véritable était imprononçable pour un humain, avaient
suscitées parmi les scientifiques. Avant le premier contact, survenu environ
trente ans auparavant, la plupart des biologistes estimaient qu’une espèce, aussi
intelligente fut-elle, ne pouvait édifier une civilisation en milieu aquatique.
La technologie du feu, notamment, serait hors de portée pour elle. Sur Terre, au
demeurant, des animaux intelligents comme les dauphins étaient restés figés dans
leur évolution à des stades bien inférieurs à celui des hommes primitifs. L’entrée
en scène des Tritons aurait dû couper court à ces théories, mais des savants
soutenaient encore qu’ils n’avaient pu concevoir eux-mêmes les harnais si élaborés
avec lesquels ils manœuvraient leurs instruments. Le xénologue Capri défendait
depuis quelques années la théorie selon laquelle les Tritons étaient les
héritiers d’une culture aujourd’hui disparue qui les aurait fait passer d’une
phase primitive au voyage dans l’hyperespace.


Hélas, en vérité, le pouvoir des Tritons dépassait largement
celui des hommes, et ils ne se gênaient pas pour le leur signifier à chaque
instant. Comme beaucoup d’autres, Sikata se demandait si l’humanité tirait quelque
bénéfice de ses rapports avec les extraterrestres. Pour l’heure, grâce à eux, elle
avait colonisé d’autres mondes, soulagé ses excédents de population et pallié
ses carences immédiates en matières premières. Mais les Tritons laissaient
entendre inlassablement que toute tentative des humains visant à leur arracher
le secret du voyage hyperluminique serait durement châtiée, ainsi qu’ils l’avaient
naguère démontré en pulvérisant la planète Kali. Et cette menace était comme le
canon d’un pistolet sur la tempe de l’humanité.


Le Triton remuait dans son fluide, peut-être impatient. Il
présentait deux longs ailerons de chaque côté, chatoyants et inquiets comme des
rideaux mus par le vent. L’extraterrestre avait trois yeux, deux latéraux, tout
comme un cétacé terrien, et un énorme au milieu du front qui, malgré la
distance, transperçait Sikata de sa pupille inhumaine. Le commissaire n’était pas
en mesure de savoir s’il avait déjà eu affaire à ce spécimen en particulier. Les
Tritons n’avaient pas la délicatesse de se présenter, leurs harnais étaient en
tous points identiques et, si entre eux ils se reconnaissaient, les humains n’arrivaient
pas à les différencier.


— Je vous salue, fit Sikata pour commencer, sans grand protocole.
(Si les Tritons observaient des règles de bienséance, elles s’avéraient
énigmatiques pour les humains, aussi valait-il mieux y renoncer plutôt que de
risquer un affront.) Nous n’avions pas rendez-vous aujourd’hui. Quelque chose ne
va pas ?


Sa question parvint jusqu’au Triton après quelques secondes.
Lenteur du traducteur, éloignement ? Impossible à dire. Cet individu
pouvait se trouver à bord d’un vaisseau dans le voisinage de la Terre ou n’importe
où ailleurs puisque les Tritons étaient censés maîtriser les communications à vitesse
hyperluminique.


— Il y a un problème, tu dois t’en occuper, commissaire,
répondit dans les écouteurs la voix de Freida, sa traductrice attitrée qui s’aidait
d’un ordinateur. Un problème sur une des planètes qui vous ont été concédées.


Sikata déglutit et se massa l’abdomen où il sentait la peur
le picoter.


— De quelle planète s’agit-il ?


— La 878-54-04.


— Rhadamante, précisa la voix de Freida qui venait de consulter
l’ordinateur.


Sikata souffla entre ses dents. On pouvait s’attendre au
pire avec ce dépotoir orbital.


— Je connais cette planète. Que s’est-il passé ? C’est
en rapport avec votre peuple ?


Le front plat du Triton se plissa et l’œil monstrueux se
contracta dans une réaction énigmatique.


— Vaisseau à nous… (Bruit de fond : Freida avoua
son incompétence.) Rhadamante. Les humains ont mis la patte… la main sur le
vaisseau (…). Destruction.


La voix de Freida, si professionnelle en toute occasion, prenait
des accents nerveux, et c’était légitime de sa part. Si Yukio Sikata avait
correctement interprété les paroles du Triton, un vaisseau extraterrestre se
trouvait sur Rhadamante. Pourtant leurs véhicules n’atterrissaient jamais sur
les planètes colonisées par les humains ; ils restaient même à distance
pour ne pas être vus. Seul un accident pouvait obliger un vaisseau triton à se
poser sur Rhadamante, mais son interlocuteur ne l’avouerait jamais. Il avait au
moins appris une chose en côtoyant les Tritons : ils n’avouaient jamais
leurs faiblesses. Sikata s’était souvent amusé à imaginer le jour où il
décèlerait enfin une bévue chez les extraterrestres, mais, à cet instant, il avait
la gorge sèche en pensant aux risques encourus.


— Destruction ? De quelle destruction parles-tu ?


— Le vaisseau doit nous être rendu dans un délai de
treize jours. Et vous nous livrerez tous les humains qui l’ont vu.


— Tu veux dire que nous devons vous restituer
cet appareil ?


Pour Sikata, ce « nous » se rapportait au GNU, mais
il doutait fort que le Triton accordât de l’importance à ce détail.


— Affirmatif.


— L’ennui, c’est que… Rhadamante se trouve… (comment
lui expliquer ?) en dehors de notre juridiction. Les autorités sur
Rhadamante ne nous obéiront pas si nous exigeons tout bonnement la restitution
du vaisseau. Pour ça, il faudrait nous autoriser à y transférer des vaisseaux
de combat.


— Nous ne le ferons pas. Jamais. Nous vous avons
concédé cette planète.


Les Tritons n’avaient aucune difficulté à imposer leur
autorité n’importe où et ne comprenaient pas que d’autres aient du mal à le
faire. Sikata inspira profondément. Il allait falloir contacter les autorités
de la planète pour leur expliquer la réelle gravité du problème. Hélas, l’identité
des dirigeants restait obscure, et jusqu’ici le GNU n’avait pas pris la peine d’élucider
cette affaire. Le bruit courait que la planète était grosso modo un fief de la THYRSENUS, bien qu’il fut interdit aux
compagnies de posséder des mondes d’une taille supérieure à la Lune. On disait
aussi qu’au département Colonisation du GNU des enveloppes circulaient avec des
sommes astronomiques pour acheter les complicités, mais cela n’était plus du
ressort de Sikata. Il allait pourtant être forcé d’intervenir. L’autre option, c’était
la destruction de la planète entière. Rhadamante avait initialement été conçue
comme une colonie pénitentiaire mais, pour Sikata, la mort de plusieurs
millions d’individus n’était pas un choix tolérable.


— Vous allez détruire la planète dans treize jours… réfléchit-il
à voix haute.


Heureusement, les unités discrètes utilisées par les Tritons
pour diviser le temps n’étaient pas celles des hommes : le délai de treize
jours, ainsi que Freida l’avait traduit, équivalait pour eux à une urgence
terrienne de vingt-quatre heures.


— Si vous ne suivez pas nos instructions d’ici treize
jours, ce sera la destruction des humains, insista le Triton.


— Tous ?


— Tous les systèmes humains seront détruits. Au revoir.


La communication fut coupée brusquement, l’image
holographique remplacée par un mur noir. Sikata resta figé, les doigts raidis
sur les bras du fauteuil.


 


Sa terreur aurait été décuplée s’il avait su que leur
conversation avait été surprise. Au même instant, à bord d’une station orbitale
à des milliers de kilomètres de la Terre, le génédire Newton, au service de l’HONYC,
engrangeait des informations avant de trancher dans le vif. Programmé pour le
seul bénéfice de la compagnie, il n’éprouvait aucune angoisse en songeant à l’épée
suspendue au-dessus de l’humanité tout entière. Le point essentiel qu’il
retenait dans l’information interceptée, c’était la chance unique de s’emparer
d’un vaisseau triton.


Il voulut contracter les muscles de ses yeux pour se
concentrer, mais les orbites étaient creuses. Un doigt blanchâtre et
squelettique gratta la tempe hypertrophiée près de l’une des interfaces qui l’approvisionnaient
en données extérieures et qui lui auraient valu à coup sûr une condamnation à
mort si Newton n’eût été une abomination élaborée à l’insu des autorités.


Le conseil d’administration lui aurait reproché de prendre
une décision aussi risquée. Mais le temps pressait, et il dépendait directement
de Paul Honnenk Sr, or il savait que son patron jugerait sa décision adaptée
quand il allait lui en faire part.


De sorte que, vingt ans après avoir été congelé pour
échapper à l’extermination des génètes, Érèmos fut réanimé sur la requête de
Newton.







20 NOVEMBRE


TERESA DUQUE, jeune cryomédecin, avait entendu
des histoires terrifiantes lorsqu’elle était petite à propos des génètes, ces
monstres sanguinaires conçus par des scientifiques irresponsables ayant voulu
détrôner Dieu et remplacer son œuvre naturelle par une création parfaite. Pourtant,
selon la version officielle, qui avait souvent inspiré les écrivains, le cœur
des cellules humaines renfermait un secret bien plus puissant et destructeur
que celui de l’atome, plus redoutable que la fusion nucléaire, et ces apprentis
sorciers avaient produit finalement d’ingérables horreurs. Quand certaines de
ces abominations avaient été révélées au grand jour, l’opinion publique, craintive
et méfiante envers la manipulation génétique à la fin du siècle antérieur, avait
exigé, épouvantée, des mesures drastiques de ses dirigeants.


Dans la pénombre du laboratoire, la plateforme qui
alimentait le cercueil cristallin s’éleva lentement du sous-sol. La bioglace
autour du corps se gazéifiait parmi des lambeaux de vapeur, pâle et
fantomatique sous l’éclairage des deux projecteurs braqués sur la cuve. Teresa
entendait la respiration de ses deux collègues, entrecoupée comme la sienne, concentrée
sur chaque souffle et chaque inspiration. Le professeur Van Helsing n’aurait
pas été plus inquiet en ouvrant le cercueil de son ennemi ancestral.


Érèmos. C’était le nom du génète qu’ils devaient réanimer.


Quelques heures plus tôt, Teresa s’était informée du sens de
ce nom grec : solitaire, désert, inculte.


Ce génète n’avait sûrement rien à voir avec le virus de
Hampton qui tuait la population noire de manière sélective et qui avait été
lancé par la KWEL, comme on l’avait
démontré à la demande de plusieurs paragouvernements. Et il était antérieur aux
Myrmidons, la race supérieure conçue sur Io par la secte des Caïnites. L’individu
qu’ils devaient réanimer n’était pas responsable de ces crimes du passé, mais
Teresa eut peine à réprimer un frisson quand elle se pencha au-dessus de la cuve
et qu’elle vit son corps nu, plongé dans le fluide nourricier que la glace, à
présent sublimée, avait laissé à découvert. Ce n’était pas le géant herculéen
qu’elle avait imaginé. Il n’avait pas une once de graisse ; les muscles, joliment
sculptés, étaient pourtant fins et discrets, et ses mains aux doigts délicats
et presque féminins n’étaient pas celles d’un assassin.


— La belle affaire ! (La voix de Marco, le
technicien des systèmes, exprima l’opinion qui leur avait traversé l’esprit à tous
les trois. Tandis qu’il programmait sur le clavier la phase de réanimation, il
jeta un regard en direction de Teresa avec un sourire qui se voulait polisson
mais qu’elle jugea lubrique.) Il n’est pas monstrueusement équipé. Moi, si on m’avait
retouché les chromosomes, la première chose que j’aurais demandée, c’est qu’on augmente
la taille de mon…


— … de ton cerveau, le truc qui te pend entre les
jambes, acheva Alicia, la cryotechnicienne, d’un ton acerbe.


On distinguait malaisément les traits de l’homme, il avait
la tête bardée de fils, de senseurs et de stimulateurs qui envoyaient à cet
instant vers son cerveau engourdi les signaux de réanimation. Teresa
surveillait d’un œil inquiet les fonctions vitales. Ce n’était pas la première
fois qu’elle réchauffait un patient, mais elle ne l’avait jamais fait avec la
précipitation qu’on exigeait d’elle ce jour-là.


— Cerveau, cerveau… répéta-t-il comme une rengaine mais
en pensant à autre chose que sa collègue.


Le risque essentiel de l’hibernation résidait dans la
formation de cristaux de glace au cœur des cellules : en se dilatant, ils
pouvaient déchirer les parois et détruire les tissus vivants. En s’inspirant d’animaux
tels que la Rana sylvatica, les chercheurs étaient parvenus à
synthétiser des protéines qui formaient des noyaux de condensation en réduisant
le volume des cristaux jusqu’à les rendre inoffensifs. Mais le cerveau était
particulièrement délicat. Vingt pour cent des patients subissaient d’irréparables
lésions ; or, selon toute vraisemblance, le cerveau de cet homme
représentait une somme bien supérieure à celle que Teresa aurait pu amasser
durant une vingtaine d’existences.


En manipulant délicatement le champ de suspension, ils le
sortirent de la cuve pour le transférer dans ce qu’ils appelaient communément
le « four », un bain doux de radiations qui tiédit le corps d’Érèmos.
Ils le conduisirent ensuite à l’infirmerie où l’éclairage permit à Teresa d’examiner
le génète à loisir. Nu sur un brancard, il ne se différenciait pas d’un être humain
normal. Cependant, le scanneur décelait une série d’anomalies. Dans sa tête, il
y avait de minuscules éléments, des nanoimplants et des accélérateurs de hardware
en matière organique. Peine de mort, songea-t-elle : même les entrées d’interface
cérébrale avaient été prohibées bien des années plus tôt. Il existait aussi d’infimes
différences aux coins des articulations, dans les insertions des tendons et
dans les proportions de certains muscles : de petits braquets conçus au terme
d’investigations en biomécanique qui permettaient d’accroître la puissance et l’efficacité
de chaque mouvement chez un être déjà beaucoup plus fort et plus véloce que la normale
grâce à sa vitesse de contraction, au nombre de ses myofibrilles et à la
transmission accélérée de ses impulsions synaptiques. Elle repéra aussi, de
chaque côté de la colonne vertébrale, des fils très fins élaborés dans un
matériau que le scanneur ne put identifier. On ne lui en avait jamais parlé, mais
selon Teresa il s’agissait d’un accélérateur ou d’un suramplificateur des
impulsions nerveuses, à moins que ce ne fût un système parallèle au canal
médullaire.


Mais le pire se trouvait dans la carte génétique où s’étaient
allumés une foule de clignotants révélant des altérations artificielles, toutes
punies de la peine capitale : mille huit cents modifications au total.


— Je me demande ce qu’ils attendent de cet individu, fit
Alicia, une robuste femme d’âge moyen un peu ronde. Tout est illégal chez ce
type.


— C’est même une illégalité ambulante, répondit Marcos.
Mais il ne risque pas de se faire attraper, à mon avis. On ne trouve jamais ce
qu’on ne cherche pas, et plus personne aujourd’hui ne traque les génètes. Ils ont
théoriquement disparu depuis vingt ans.


Teresa remplit une seringue pour achever le réveil du
patient et l’approcha de son cou, sous l’oreille gauche. Il exécuta trois
mouvements si rapides qu’elle parvint à peine à en suivre l’enchaînement. La
main d’Érèmos, subitement, lui serra le poignet comme un étau. Puis les yeux du
génète s’ouvrirent et la fixèrent, gris, curieux et froids. Enfin, dans un même
élan, l’homme nu se redressa avec une souplesse insensée chez un être en
hibernation depuis vingt ans.


— Lâchez-moi ! s’écria Teresa. Nous n’allons pas
vous faire de mal !


Le regard d’Érèmos explora le dispensaire en captant les
moindres détails à la façon d’un objectif. Il desserra son étreinte et
descendit de la civière, toujours dévêtu. Une vingtaine d’années plus tard, il
avait l’air plus éveillé que les trois personnes qui le considéraient d’un œil
hagard.


— Vous appartenez à la compagnie ? questionna-t-il
enfin en regardant Teresa. (Elle confirma.) Vous avez reçu l’ordre de me
réanimer, je suppose.


Il s’exprimait dans un parfait castillan qui, pour une
raison indéfinissable, leur semblait néanmoins décalé.


— Absolument, répondit-elle. Je dois terminer l’examen médical.
Vous préférez sans doute vous habiller d’abord.


— Qui sait ? glissa Marcos. Peut-être qu’on se
baladait à poil à son époque.


Érèmos s’examina lui-même des pieds à la tête, puis inspecta
ses mains comme s’il avait contrôlé des appareils de haute technologie.


— Non, nous ne sommes pas des nudistes… nous ne l’étions
pas. Désolé d’apparaître ainsi devant vous, mesdemoiselles, enchaîna-t-il
poliment à l’intention d’Alicia et de Teresa, mais je crains qu’on m’ait dévêtu
après m’avoir piqué.


— Piqué ? demanda Alicia alors qu’elle lui tendait
des vêtements décontractés et des chaussures légères. On vous a congelé de
force ?


— Je n’ai pas été consulté, on va dire.


Il s’habilla méthodiquement, élégamment mais sans pudeur. Cet
homme n’avait finalement rien d’extraordinaire en apparence. Teresa commençait
à le trouver fascinant.


— À propos, comme nous parlons de mon époque… en quelle
année sommes-nous ? Il s’est peut-être écoulé une éternité, est-ce que l’Univers
a commencé à se replier sur lui-même ?


Seul un léger froncement du sourcil gauche attestait l’ironie
des propos.


— Vous étiez congelé depuis vingt ans et deux mois, intervint
Marcos avec un regard provocateur, comme s’il avait voulu accabler le génète
par ce choc temporel.


Mais Érèmos ne fit qu’acquiescer d’un air mesuré avant de
remonter la fermeture éclair de son polo. Teresa avait l’habitude d’informer
ses patients en douceur malgré tout, beaucoup succombaient à des crises de
nerfs, des états dépressifs ou d’hébétude.


— Bon, si la compagnie n’a pas versé dans l’altruisme à
mon insu, j’imagine que mon réveil n’est pas fortuit. Il y a des instructions, je
suppose.


— Plus tard, répondit Teresa en essayant de masquer son
étonnement. Je vous l’ai déjà dit, vous avez encore des examens à subir. Vous
êtes en forme, à première vue, mais l’hibernation peut entraîner des séquelles
difficiles à identifier.


Érèmos l’avait écoutée avec une espèce d’« inattention
polie ». Il balaya ses objections d’un geste de la main droite.


— Je suis parfaitement conscient de mon état physique, et
je vous assure qu’il n’y a rien qui ne puisse être amélioré avec un repas et un
verre et, le moment venu, un repos adapté.


— Mais nos instructions…


— Je préfère connaître les miennes. Que vous
a-t-on laissé pour moi ?


Teresa était déconcertée. Dans son métier, malgré son jeune
âge, elle était habituée à disposer de ses patients comme elle l’entendait. Mais
le génète avait imposé sa présence à l’infirmerie, et c’étaient eux trois
désormais qui détonnaient. Érèmos se chaussa et désigna la porte du dispensaire.


— Nous allons devoir sortir, je pense.


Tandis qu’ils abandonnaient l’infirmerie, Teresa lui
expliqua que les seules instructions qui leur avaient été transmises
concernaient sa décongélation ; ensuite, dans les plus brefs délais, il
devait être conduit auprès d’un dénommé Panak dans les bureaux annexes du
laboratoire. Mais, d’abord, il lui fallait réaliser un examen complet afin de
déceler d’éventuels effets secondaires dus à l’hibernation…


— Ça suffit ! l’interrompit Érèmos. Faites-moi
confiance si je vous dis que je vais bien. J’ai de quoi établir moi-même un diagnostic.
Si vous me conduisez auprès de Panak, je ne vous dérangerai pas plus longtemps.
Il me reste à vous féliciter pour le travail accompli. Je connais les
difficultés du processus de réanimation. Votre intervention a été remarquable.


— Ça n’a pas d’importance… objecta Teresa sans trop savoir
ce qu’elle disait alors que la situation échappait à son contrôle. Le bureau
est derrière la porte.


Érèmos prit congé en inclinant poliment la tête, puis poussa
le battant et s’engagea dans le bureau. Teresa et ses collègues ne le revirent
jamais.


 


Érèmos observa les locaux d’un œil inquisiteur, cherchant
des dissemblances avec le décor qu’il avait vu quelques instants plus tôt, à
vingt ans d’intervalle. Les meubles affichaient des courbes prononcées, les
ornements étaient plus baroques, la lumière moins intense, plus douce. Les
ordinateurs et leurs périphériques étaient plus imposants. Érèmos en déduisit
que A) on avait régressé dans le processus de miniaturisation ; B) l’esthétique
actuelle s’insurgeait contre le minuscule et l’ultraplat. Le reste du décor
semblait conforter la seconde hypothèse.


Ce qui tranchait, c’était le jeune homme blond vêtu d’habits
bariolés qui l’observait d’un regard acéré avec une froide insolence sur son
fauteuil à oreilles au milieu du bureau.


— Ainsi, c’est toi, le fameux Érèmos.


Il traînait mollement les syllabes, sans élégance. Les
voyelles, telles que les prononçaient les trois personnes qui s’étaient
occupées de lui dans le labo, étaient plus fermées qu’autrefois, surtout les e,
mais cet individu arrivait presque à les étouffer.


— Je n’ai pas le plaisir de vous connaître, monsieur, j’en
ai peur. Est-ce que le tutoiement s’est généralisé ces temps-ci ?


— Je m’appelle Panak, monsieur Érèmos, l’informa
le jeune homme en révélant une dentition renforcée en acier.


Nul n’aurait osé exhiber pareille prothèse vingt ans plus
tôt, de peur d’être accusé de manipulation génétique. Mais toutes ces histoires
appartenaient au passé, songea Érèmos avec soulagement.


— Je vous écoute.


Une chaise était libre, mais Érèmos resta debout, mains dans
les poches, les yeux rivés sur le dénommé Panak. Le jeune homme détourna le
regard et se mit à tripoter une carte holographique. Le relief présentait des structures
géométriques dont les couleurs se modifiaient quand il remuait la main. Érèmos
se demanda si les innovations technologiques des deux décennies qu’il avait
manquées se résumaient à ces enfantillages.


— Comme vous devez vous en douter, je représente la compagnie.
Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’ajouter…


— En effet. Qu’attendez-vous de moi ?


— Nous avons besoin de vos services.


— C’est plutôt vague. Vous avez toujours eu besoin de
mes services. Soyez plus précis.


— Pour commencer, vous allez m’accompagner jusqu’à la station
Uranie où vous recevrez de nouvelles instructions.


— Je ne connais pas cette station.


— Elle a été construite il y a huit ans alors qu’on
vous gardait dans la glace, je comprends donc votre ignorance.


Érèmos fronça les sourcils, un brin surpris par cette
cruauté gratuite. Certes, il était désorienté à l’idée des vingt ans écoulés, mais
pour un être sans racines il était toujours aussi facile ou difficile de se
fixer, quelle que soit la nature du terrain.


Panak continua de remuer le couteau dans la plaie, du moins
se l’imaginait-il.


— À vrai dire, ça m’étonne qu’on vous fasse rempiler
après vous avoir congelé aussi longtemps. Quelqu’un de normal en serait
incapable émotionnellement. De toute façon, maintenant ça me revient, à ce qu’on
m’a dit, vous êtes infichu de ressentir des émotions.


— Votre information est inexacte.


— Je vous écoute, rectifiez vous-même.


— Pas avant une identification plus complète.


Le jeune homme lui tendit la main et il la lui serra enfin. Sous
la peau, on lisait un code fraîchement enregistré mais similaire à ceux qu’utilisait
la compagnie vingt ans plus tôt. Se servait-on encore des vieux systèmes ou
bien les avait-on sortis des oubliettes pour entrer en relation avec la relique
qu’il était devenu du jour au lendemain ? « H. Panak, 878-#H-965454. Ap.
inf. reserv. G.B. » Puis apparaissait le message désinhibant le blocage
chimique qui neutralisait son cerveau pour protéger les secrets de la compagnie.
Ainsi, Panak était un nervi de l’HONYC. Si
tous étaient issus du même tonneau, Érèmos avait eu de bien pâles suppléants
ces vingt dernières années.


— Mes émotions sont extrêmement limitées, mais j’en éprouve
quand même d’une certaine façon, expliqua Érèmos avec la même intonation
professorale dont il avait usé la veille (?) devant ses élèves. Il y a quarante…
soixante-quatre ans, l’HONYC a sorti des
prototypes entièrement dépourvus d’émotions et de sentiments. Seuls
fonctionnaient chez eux, ou auraient dû fonctionner, les schémas de
raisonnement logique. La plupart ne sont jamais sortis d’un stade purement végétatif.
Deux d’entre eux furent légèrement perfectionnés, mais sans dépasser les phases
les plus élémentaires de l’apprentissage. Leurs réponses aux stimulations, quelles
qu’elles soient, étaient aussi inhibées que leur volonté, si l’on peut dire.


— C’étaient des sortes d’automates.


Panak avait rangé la carte et à présent ses doigts s’amusaient
à ouvrir un étui afin d’extraire une longue cigarette marron. Érèmos fit la
grimace. Il n’aimait pas l’odeur des cigares.


— Même pas. Ils étaient incapables de réaliser des
tâches à la portée de tout robot dépourvu d’intelligence.


Pourtant, un spécimen issu de ce projet avait réussi à
évoluer. Le génédire Newton, mi-homme, mi-machine. L’éminence grise de Paul
Honnenk. Mais c’était un domaine bien trop confidentiel pour un gagne-petit à l’image
de Panak.


— Puis on vous a inventé.


Le jeune homme insista durement sur le verbe. Néanmoins, Érèmos
avait pris l’habitude de se considérer comme un pur produit de laboratoire.


— J’étais un des éléments de la sixième série de
zygotes manipulés par le département de génétique de l’HONYC. J’ignore ce qu’il est advenu des autres.


— Théoriquement, tous ces zygotes ont été détruits à cause
de la loi Chang.


— L’information est inexacte une fois encore. La loi
Chang a été promulguée il y a trois mois précisément… (il rectifia automatiquement)
il y a vingt ans, c’est pourquoi on m’a placé en hibernation. À l’époque, quand
j’ai été créé, nous n’étions ni légaux ni illégaux… les lois nous ignoraient
tout simplement. Ces zygotes n’ont pas pu s’en tirer, j’imagine.


— Vous si, manifestement.


— Ça paraît évident. (Érèmos avait peine à comprendre
la curiosité de Panak, mais il avait coutume de répondre aux questions, il
affectionnait la pédagogie.) Chez moi, les sentiments et les émotions ne sont
pas abolis mais contenus par un système de self-control instantané pour ainsi
dire.


— Bref, si vous voyez une femme à poil, ça va vous
faire le même effet qu’à un pingouin.


Affront délibéré, une fois encore. Panak savait qu’il ne
perdait jamais son sang-froid, alors pourquoi s’évertuer à le provoquer ? Cet
imbécile ne se verrait pas confier plus de trois missions.


— Ce n’est pas vrai, mais inutile de s’attarder sur la
question. Je préfère que vous me donniez les consignes.


Panak fumait de façon assez peu virile, conformément aux
souvenirs qu’Érèmos gardait de la veille. Ça l’était peut-être aujourd’hui. Il
lui faudrait examiner attentivement les comportements actuels, mais sans doute
vaudrait-il mieux étudier un individu plus représentatif.


— Je n’ai pas grand-chose à vous dire, j’en ai bien
peur. L’objet de votre mission est confidentiel.


— Vous voulez dire que vous n’en savez rien ?


Panak sourit, moqueur, comme satisfait de l’avoir piégé.


— Je veux dire que je ne peux rien vous raconter. Il
sera décidé ultérieurement de ce que vous devez savoir et à quel moment.


Érèmos était bien au-delà des vexations. Cependant, il n’arrivait
pas à croire que ce nervi de bas étage fût informé un tant soit peu des projets
de l’HONYC. Il décida de le titiller.


— J’aime bien savoir pourquoi l’on fait appel à moi. Mes
émotions sont atténuées, mais j’apprécie moyennement qu’on me retire de la
circulation pendant vingt ans et qu’on me sorte du placard sans la moindre
explication.


— Vous le savez comme moi, vous êtes lié à la compagnie
par des attaches bien plus solides qu’un contrat. Vous êtes un catalogue
ambulant d’abominations génétiques et cybernétiques. Parmi les rares choses qu’on
vous ait laissées, il doit y avoir un vague instinct de conservation, j’imagine.
Vous connaissez l’expression « écouter et obéir » ?


Érèmos lut dans les yeux de Panak, profitant de ce qu’il
osait soutenir son regard deux secondes. « Tu ne sais pas du tout pourquoi
on m’a réactivé. »


— Dans ce cas, je suis impatient d’obéir. Y a-t-il
quelque chose qui nous retienne sur Terre ?


— Notre navette décolle dans dix heures. Ça veut dire qu’on
sort d’ici dans huit heures. Entre-temps…


— D’accord. Je serai de retour dans huit heures. En
attendant, je vais me balader en ville.


La dernière chose qu’il vit en sortant du bureau, ce fut l’air
stupéfait de Panak qui n’osa pas le retenir un seul instant.


 


La première chose qu’il fit en mettant les pieds dehors, ce
fut de fermer les paupières et d’ouvrir les narines. Il savait d’expérience que
chaque planète possède une odeur caractéristique. Le saut dans le temps
produirait peut-être le même effet qu’un voyage vers un autre monde.


Les différences chimiques étaient minimes, semblait-il. Il
ouvrit les yeux et scruta les environs. Les vieux immeubles de la Gran Via
étaient restés en place comme prévu. Les façades étaient plus nettes mais pas
au point d’imaginer des ravalements récents. L’automne s’était promptement
abattu sur les arbres. Érèmos se dit qu’il était passé du 3 septembre, la veille,
au 20 novembre, ce jour. Deux tramways se croisèrent dans la rue ; l’un
descendait, l’autre montait. Ils étaient bleus désormais, avec des enjoliveurs
dorés ainsi qu’un design moins aérodynamique ; à vrai dire, cela n’était
pas capital à vingt kilomètres-heure. Il y avait plus de véhicules individuels,
le double environ. Érèmos s’assura qu’il ne s’agissait pas d’une heure de
pointe. Le niveau de vie avait peut-être augmenté, à moins qu’il n’y eût
recrudescence des métiers dits de présence.


Les badauds le dépassaient sans lui prêter attention, ignorant,
comme de juste, qu’ils côtoyaient un vestige du passé. Les habits étaient moins
utilitaires, plus bigarrés, sans se différencier nettement de ceux dont il
avait mémoire. (Une mémoire récente.) En revanche, côté physique, il observa
une dissemblance prononcée qu’il mit plusieurs secondes à définir. Les corps, les
visages. Il y avait davantage de variété, plus de laideur aussi, et moins de
perfection. Plus de crânes chauves, davantage de bourrelets, de traits
grossiers.


Il se pencherait sur la question, mais ce devait être lié
aux réactions qui l’avaient déjà conduit jusqu’à la cuve d’hibernation. Rejet
de la manipulation génétique, des activités en rapport avec ce domaine et des
corrections esthétiques.


Il se permit un léger sourire. Ce monde semblait plus
panaché, et aussi plus intéressant.


Mais il savait qu’il n’allait pas effectuer sa mission sur
Terre.


 


La navette appartenait à l’HONYC,
elle disposait d’une porte d’embarquement réservée, ils n’eurent ni formulaire
à remplir ni détecteur à franchir. La navette prit son envol à 00.34, heure
locale. Érèmos et Panak voyageaient dans un petit compartiment équipé d’une
télévision, d’un robot-bar et d’un terminal d’ordinateur. Érèmos chercha l’écran
sans succès mais se garda d’interroger Panak là-dessus.


— Vous avez une boule d’information pour vous mettre à
jour, lui communiqua l’ordinateur en anglais dès qu’il fut assis.


Érèmos resta perplexe un instant après ce qu’il interprétait
comme une vulgarité de la machine, mais il comprit aussitôt que le mot ball
désignait une sphère de matériel optique qui remplaçait les cubes manipulés
jusqu’ici.


— Vous allez étudier ? l’interrogea Panak. Vous
avez passé l’âge, vous ne croyez pas ?


— Le savoir n’est pas encombrant, répondit Érèmos en tenant
la sphère d’environ six centimètres de diamètre et qui scintillait sous la
lumière comme un diamant bien qu’elle fût lisse et sans facettes. Enfin, pas
trop.


— Très bien, mon ami. Moi je regarde la télé pendant ce
temps-là.


— S’il vous plaît, branchez la connexion individuelle.


La navette décolla sans retard. Érèmos remarqua l’habillage
du fauteuil, plus épais et criard que les modèles antérieurs, mais d’un confort
moindre. Après quelques minutes d’une accélération incommode, ils se trouvèrent
en chute libre. Erèmos engagea la sphère dans l’ordinateur. L’écran s’activa et
une projection virtuelle se déploya sous ses yeux. Une intéressante innovation
dont il acquit la maîtrise en un tournemain. Ensuite, il entreprit d’intégrer
les données.


Une des chaînes retransmettait un match de basket en faible
pesanteur. Panak s’y intéressa au début, mais les performances étaient
médiocres, alors il se mit bientôt à jeter des regards en coulisse vers son
compagnon de route. Erèmos était absorbé dans ses recherches informatiques. Par
moments il pianotait sur le clavier avec une incroyable célérité. Ses lectures
restaient énigmatiques pour Panak : les lignes défilaient beaucoup trop
vite sur l’écran pour qu’il pût en saisir le sens.


Dans l’intervalle, Érèmos se familiarisait avec ces temps
nouveaux où il allait vivre à présent. Et agir à n’en pas douter. A brave
new world ? se demanda-t-il. Rien ne serait sans doute vraiment
nouveau sous le soleil, il en avait peur.











 


OUTRAGEE par ses propres fils qui s’étaient
finalement émancipés pour chercher fortune sur de nouveaux mondes, la planète
bleue tournait toujours, majestueuse, jaillissant des ombres de la nuit. En
orbite à des milliers de kilomètres, Uranie, l’orgueilleuse station, étendard
de l’HONYC, resplendissait dans un essaim
multicolore de lumières qui, loin du voile atmosphérique, ressortaient avec leurs
contours purs et lancinants. La masse centrale était formée d’un cylindre de
mille cinq cents mètres d’où se ramifiaient des excroissances aux formes
capricieuses, libérées du carcan de l’aérodynamique, obéissant tout au plus à
la symétrie radiale indispensable à Uranie pour sa rotation laborieuse. L’ensemble
avait l’air d’une gigantesque formation coralline, sortie des mers et retouchée
par la main d’un titan.


Cette station était sortie du néant alors qu’Érèmos dormait
dans la glace. En l’admirant par le hublot de la navette, il imaginait quel
titan avait pu agir de la sorte, quelle main de bronze en tirait les ficelles. Paul
Honnenk Sr, d’après les indications de la sphère, était resté actif malgré ses
quatre-vingt-dix ans et, en tant que président honoraire du conseil d’administration,
il éclairait les directeurs des « sages recommandations que l’expérience
lui inspirait ». Le président de l’HONYC,
son petit-fils, Paul Honnenk Jr, « consulte toujours son aïeul avec un
respect mêlé d’admiration ».


Tu parles ! songea Érèmos. Sachant à quoi s’en tenir
avec ce vieillard, il doutait fort qu’il se contentât du rôle de conseiller. Il
ne cesserait qu’à sa mort d’exercer son autorité.


Il se souvint d’un document de la sphère informative qui l’avait
marqué par son style un tantinet fleuri. Il était signé par un indépendant, mais
c’était de l’hagiographie déguisée.


 


LES
COMPAGNIES ET LE GNU

La guerre incessante


 


L’HONYC est
une des héritières de ces grandes multinationales des XIXe et XXe siècles
dont on disait qu’elles dictaient leur politique aux nations sans tenir compte
clés gouvernements. Au commencement du XXe
siècle, on assista à la décadence et à la fragmentation des plus grandes
d’entre elles et à l’hégémonie des bureaucraties étatiques. Or les vestiges de
ces géantes, ou les nouvelles compagnies, petites mais beaucoup plus flexibles,
s’introduisirent peu à peu dans les rouages de l’administration ; si l’on
jugea tout d’abord qu’elles feraient office de lubrifiant pour accroître le
rendement des mécanismes, on découvrit bientôt qu’il s’agissait de véritables
micro-organismes parasites se nourrissant de l’État lui-même afin de croître.
Après maintes batailles, certaines légales, d’autres un peu moins, nous sommes
confrontés, dans les premières décennies du XXIIe siècle, à une
situation d’équilibre précaire. Les États nationaux ont survécu et, dans la
crainte des nouvelles formes de pouvoir, ils ont soumis vaille que vaille leurs
différends à l’arbitrage du GNU. Cependant, les compagnies ont institué un
degré de pouvoir parallèle, doté de ses propres instances de décision et de
contrôle, et il reste quelques champs de bataille. L’HONYC n’est sans doute pas la plus puissante,
mais sûrement la plus dynamique et la plus souple dans la recherche de moyens
pour atteindre ses fins. Ses échecs ont eu peut-être plus d’écho que ses
succès, mais rien n’a pu freiner son irrésistible ascension.


 


Follement épique, se dit Érèmos. Il se sentait comme dans la
peau d’un héros d’Homère, disposé à marquer l’histoire de son empreinte, dans
la victoire ou la défaite.


Une fois arrimés à la station, ils accomplirent les
formalités d’usage comprenant un passage par le compartiment de stérilisation. Érèmos
se montrait attentif et curieux vis-à-vis des appareils qu’il connaissait et
des plus récents. Les différences, heureusement, n’étaient pas phénoménales, contrairement
à ses craintes au départ. Il avait pris de l’âge sans pour autant être obsolète.
La science et la technique subissaient encore les conséquences du Grand
Ralentissement.


Ils s’engagèrent dans le large couloir central, incurvé
au-dessus d’eux comme un horizon inversé. Il était planté çà et là de jardinets
et de massifs biscornus dont les formes auraient été inconcevables sous l’effet
de la pesanteur terrestre. Près de l’un des parterres, embaumé par les senteurs
d’un rosier, les attendait une femme séduisante d’une trentaine d’années :
le docteur Thorman.


— Vous pouvez nous laisser, monsieur Panak. Je m’occupe
de monsieur Érèmos.


Panak baissa la tête avec respect en rechignant et s’éloigna,
non sans avoir jeté en direction d’Érèmos un dernier regard difficile à
interpréter.


En le guidant dans l’allée centrale, le docteur Thorman le
conduisit jusqu’à Ispahan, le restaurant le plus chic d’Uranie, isolé du
couloir par des projections virtuelles et des paravents. Le merveilleux
spectacle de la Chevelure de Bérénice se déployait au-dessus des clients. Beaucoup,
la plupart sans doute, s’imaginaient voir l’espace réel à travers une épaisse baie
vitrée, mais Érèmos savait pertinemment que A) le plafond était orienté vers l’intérieur,
c’est-à-dire l’axe de la station, et que B) ces étoiles, d’une beauté
indéniable, n’en restaient pas moins virtuelles.


La beauté du docteur Thorman qui l’accueillait momentanément
n’avait pas cette magnificence flamboyante, mais elle se montrait proche et
chaleureuse. Elle était grande, blonde, voluptueuse ; elle avait atteint
cet âge où la valeur que les années ajoutent compense aisément les attraits qu’elles
effacent. Le bleu de ses yeux n’évoquait pas l’acier comme ceux de Panak, mais
le ciel de la mer Égée. Erèmos se permit un sourire intérieur. Le laquais de l’HONYC
eût été surpris de le voir apprécier ainsi la beauté d’une femme.


— Nous pouvons parler tranquillement ?


Le docteur afficha un sourire aux dents parfaites et
naturelles.


— Rassurez-vous. Nous disposons d’une distorsion sonore
de niveau quatre et d’une visuelle de niveau sept. (Érèmos acquiesça. Il
ignorait ce qu’elle voulait dire exactement mais s’en doutait un peu.) J’ai
commandé pour vous, cela ne vous fait rien, j’espère.


— Mais non, voyons. Je vous fais entièrement confiance.


Il s’arrêta sans trop savoir comment alimenter la discussion.
Bien des femmes appréciaient sa timidité qui n’était qu’apparente : il
avait simplement du mal à engager des conversations triviales. Supposant que
madame Thorman avait été renseignée sur son compte, il alla droit au but :


— Disons que l’on m’a… réveillé aujourd’hui de manière un
peu brusque pour m’amener ici, et je ne sais toujours pas pourquoi. Je dois
admettre que je n’aime pas rester dans l’ignorance.


— Je comprends, professeur. Mais j’ai le regret de vous
dire que je ne connais pas votre situation en détail. Ma tâche, n’en soyez pas
choqué, est de vous tenir compagnie pendant le repas pour rendre votre séjour
plus agréable. Ensuite, vous devez rencontrer quelqu’un d’important, je crois… mais
je ne peux pas vous en dire plus. Je suis désolée, croyez-moi.


— Vous ignorez sans doute les raisons de cet entretien.


— Absolument. Mais ne vous tracassez pas : vous
serez bientôt renseigné.


Le serveur, qui évoluait avec élégance malgré la faible
pesanteur, apporta les hors-d’œuvre, de petits gâteaux feuilletés fourrés de
pâtes et de crèmes variées. Le vin, un xérès acceptable, se mariait mal avec
les entrées. Un des avantages de l’organisme d’Érèmos était de pouvoir
métaboliser l’alcool en grosses quantités, si bien qu’il fit honneur au vin.


— Et que faites-vous au juste… Karen ?


Érèmos feignit d’avoir du mal à déchiffrer le badge qui
ornait l’opulent décolleté de son hôtesse. Son regard n’avait pas l’air de l’incommoder.


— Je peux sans doute vous faire confiance. J’ai un
doctorat en physique, et je dirige le laboratoire de recherche gravitationnelle
d’Uranie.


— Passionnant. (Devant la moue contrariée du docteur, Érèmos
devina qu’il avait parlé d’un ton trop dégagé.) Non, sincèrement, s’empressa-t-il
d’ajouter. Quel est votre domaine de recherche ?


— Il concerne différents problèmes théoriques et
pratiques, deux aspects liés, à vrai dire. Je coordonne les deux approches.


Érèmos examina les yeux de son interlocutrice, un court
instant pour ne pas trop l’intimider. Si elle coordonnait des problèmes en interaction,
cela signifiait que le laboratoire de gravitation avait mis au jour une
découverte importante, sûrement…


— Le voyage hyperluminique ?


— Vous connaissez un peu la question ?


Érèmos acquiesça des paupières et non du menton puis servit
le docteur en vin.


— Ce n’est pas le cœur du problème pour une physicienne
de la gravitation ? Et maintenant, grâce aux Tritons, ou malgré eux, on
sait qu’une solution existe. Vous êtes théoricienne ou bien expérimentatrice ?


— Je coordonne les deux approches, je vous l’ai dit. J’ai
toujours eu un penchant pour l’expérimentation mais, comme j’assure l’interface
entre les deux, j’essaie d’avoir la plus grande impartialité. Vous ne pouvez
pas imaginer le mépris qu’ils ont les uns envers les autres… (Ses joues s’étaient
empourprées, soulignant le bleu de ses yeux, à cause du vin ou de sa passion
pour son métier.) L’ennui, c’est que nous sommes un peu isolés. Nous
travaillons en collaboration avec les labos de l’HONYC
sur Terre, sur la Lune et sur Titan.


Érèmos acquiesça de nouveau et termina son feuilleté avant
de lui répondre. D’après les données de la sphère, le simulacre de
collaboration entre les compagnies instauré de son temps avait cédé la place à
une hostilité aussi ouverte et acharnée qu’entre des lions et des hyènes. L’HONYC, l’ASELL,
l’AKIRA et l’omnipotente THYRSENUS, encouragées par l’extrême faiblesse
du GNU, se livraient une terrible guerre, tout comme ces roitelets après la désagrégation
du califat de Cordoue, mais sur un espace plus vaste et plus spectaculaire que celui
de l’ancienne Espagne musulmane.


— C’est un vieux problème, j’ai l’impression, fit-il en
se demandant toujours si le docteur avait eu vent de son hibernation prolongée.
Il serait intéressant pour les chercheurs des différentes compagnies de confronter
leurs résultats. Le travail en solitaire n’est jamais aussi productif.


— C’est vrai. Mais toutes les compagnies, la nôtre
incluse, veulent être les premières et les seules à franchir le mur de la lumière.
Imaginez-vous le pouvoir qu’offrirait le monopole du transport au-delà du
système solaire ?


Érèmos hocha la tête. L’éternelle étroitesse de vue des
humains.


— Et que dites-vous des centres d’investigation
étatiques ? Vous n’avez pas obtenu leur collaboration ?


Le docteur se mit à rire, amusée, et s’envoya une copieuse
rasade de vin. Elle buvait sans déguster mais avec entrain.


— Même s’ils voulaient collaborer sans rien obtenir en échange,
cela n’en vaudrait pas la peine. J’ai travaillé quatre ans au CIE…


— Pardon ? Qu’avez-vous dit ?


— Le CIE, le Centre d’investigations européennes… L’ancien
CERN.


Elle parut étonnée devant son ignorance. Erèmos se sentit
mal à l’aise un instant. Jusqu’à présent, il n’avait ressenti aucun choc
temporel, mais plutôt l’impression qu’on l’avait transféré dans une immense
demeure où il visitait les premières salles.


— J’avais mal entendu. Je vous en prie… l’invita-t-il à
poursuivre.


— Je vous disais que j’ai passé mon doctorat au CIE. Pour
être franche, les moyens étaient honnêtes, mais le fonctionnement… eh bien, ça
laisse à désirer. Les bureaucrates fourrent leur nez partout et pinaillent pour
vous allouer quelques crédits supplémentaires, et puis il faut toujours
expliquer ses démarches à des fonctionnaires qui n’y connaissent rien. Les compagnies
soudoient le personnel pour obtenir les rares secrets qu’on peut y mettre au
jour. Ce sont les plus mauvais qui exercent là-bas, ou les plus jeunes, lesquels,
d’ailleurs, rejoignent vite les compagnies en touchant des salaires bien supérieurs…


— C’est là votre parcours, docteur Thorman ?


Ses joues rosirent encore et elle lui adressa un regard gêné
qu’il soutint sans sourciller.


— Ce n’était pas seulement l’appât du gain, n’allez pas
croire. Ce n’était même pas la raison principale, je dirais. Je préfère l’organisation
du travail au sein d’une compagnie. On jouit d’une plus grande liberté et les
moyens, sans être beaucoup plus importants, sont mieux adaptés aux recherches qu’on
s’efforce de mener. Je n’ai pas à justifier l’avancée de mes projets à chaque
instant. La compagnie tient seulement à être informée périodiquement des
résultats, c’est tout.


— Des résultats… Et vous en avez obtenu d’intéressants ?


Le serveur les interrompit en apportant le deuxième plat, un
poisson synthétique baignant dans une sauce exotique truffée d’ingrédients
extraterrestres apparemment. Érèmos plissa le nez devant la bouteille de vin et
voulut commander un millésime de sa connaissance, mais il songea qu’ils avaient
tous vingt ans de plus, aussi préféra-t-il s’abstenir. Le docteur prit une
bouchée, donna son avis sur le plat et poursuivit son exposé.


— En fait, nous aurions travaillé beaucoup plus
sereinement sans les Tritons. Depuis de longues années, des solutions
théoriques ont été avancées pour aller d’une étoile à l’autre en un temps
raisonnable, mais toutes se heurtent à d’infranchissables obstacles qui nous
empêchent d’expérimenter ne serait-ce qu’une partie infime de nos hypothèses. Des
trous noirs, des trous de vers, des effets quantiques à grande échelle, des
cordes cosmiques déformant l’espace-temps, des particules exotiques, des clusters
de matière obscure, une des solutions aux systèmes 4 et 6 de Bernard… Toutes
ces possibilités ont été examinées depuis longtemps mais, en vérité, on n’est
guère plus avancés.


On pouvait en imputer la faute au mystère qui avait fini par
entourer ces recherches et à la concurrence entre les compagnies, se dit Érèmos.


— La technique requise pour mettre à l’épreuve ces
théories s’avérait et s’avère encore inaccessible. Dans notre département, comme
dans beaucoup d’autres, les expérimentateurs essaient de développer de
nouvelles techniques et des matériaux capables de résister à des pressions
énormes, des radiations brisant des noyaux atomiques et des vagues qui
réduiraient en miettes le plus robuste des vaisseaux. Les théoriciens tentent d’obtenir
au moyen d’équations des solutions plus simples qui ne requièrent pas des
techniques inabordables… mais les résultats sont toujours aussi décevants.


— J’imagine, dit Érèmos, que vous auriez tous fini par délaisser
ce domaine de recherche si les Tritons, il y a dix… trente ans, n’étaient pas
entrés en scène, n’est-ce pas ?


— Tout à fait. Quand ils ont débarqué dans le système solaire
et qu’ils ont transporté les premiers pionniers à des centaines d’années-lumière,
on a su que les équations pouvaient être résolues.


Elle ne pouvait naturellement pas deviner qu’Érèmos en
personne avait participé à ces innovations. Une des rares missions où il n’avait
trucidé personne.


— Hélas, les Tritons n’ont pas franchement envie de
partager leurs connaissances.


— C’est gentiment formulé. Ils s’y opposent en bloc, c’est
vraiment désolant. Nous savons qu’une solution existe, mais elle demeure
inaccessible.


— Le supplice de Tantale, dit Érèmos à voix basse.


Elle ignora son commentaire ou ne l’entendit pas et
poursuivit :


— J’ai moi-même voyagé jusqu’à Jotunheim, à plus de deux
cents années-lumière, dans l’espoir d’en savoir davantage, mais ce fut un échec.
Ces maudites créatures savent tenir un secret.


Ensuite, on leur servit une viande rôtie. La substance était
la même que celle du poisson à la base, mais les agents de saveur de qualité
inférieure. Érèmos grignota sans appétit et s’attaqua à la nouvelle bouteille
de vin, un rouge d’une origine inconnue pour lui, mais avec un corps et un
bouquet plutôt intéressants.


— Vous n’avez aucun indice qui puisse au moins orienter
vos travaux ?


— Non. Vous avez déjà voyagé en dehors du système ?


— Jamais, mentit doucement Érèmos.


En fait, il préférait écouter la version du docteur.


— Au début, j’ai embarqué à bord d’un vaisseau mixte assurant
le transport des passagers et des marchandises, un des nôtres évidemment, mû
par un moteur à fusion assez conventionnel, vous savez bien.


— Je vois. Et que s’est-il passé ?


— À environ dix millions de kilomètres de la Terre, un haut-parleur
nous a appris qu’on avait atteint le point de transfert. Alors, ils ont obturé
les hublots, et, comment dire ? j’ai senti quelque chose de bizarre, comme
si… comme si on m’avait volé du temps, une seconde, une minute, comme une coupure
au cinéma.


Érèmos acquiesça. La sensation lui était parfaitement
familière.


— Et puis on nous a informés que le transfert venait d’être
effectué. Et nous étions à des années-lumière de notre point de départ. Comment ?
Je n’en ai pas la moindre idée. Nous savons seulement qu’il y a des vaisseaux
tritons près des nôtres quand le transfert a lieu, mais impossible de vérifier
ce qu’ils font réellement. Durant ce laps de temps où j’ai eu comme un blanc, nos
instruments deviennent inopérants quand on essaie de sonder l’extérieur. Il n’y
a aucune radiation, aucune onde gravitationnelle ; brusquement apparaît comme
l’horizon d’un trou noir, puis plus rien, ni vaisseau terrestre ni triton.


— Ça ressemble à de la magie.


— Quand une technologie atteint un certain stade, on a
du mal à la différencier de la magie. (Érèmos sourit. Karen Thomas s’était
laissé prendre à sa petite expérience « stimulus-réaction » et avait
répondu comme prévu. Savait-elle que cette affirmation avait jadis été celle d’un
auteur de science-fiction ?) On peut légitimement s’attendre à ce qu’une
civilisation capable de dépasser la vitesse de la lumière ait mis au point d’autres
techniques insoupçonnables à nos yeux.


Le docteur fit un geste vague de la main, insinuant qu’elle
était un peu lasse de cette conversation. Après le dernier verre, elle fouilla
dans son sac et le posa entre eux sur la table. Érèmos eut un léger sursaut. Ces
deux pilules roses en forme de cœur étaient, comme la sphère le lui avait
expliqué, des capsules de Cupidon. Une façon de suggérer une soif d’intimité
sans discours superflus.


— Je ne sais pas si on a le temps. Mon rendez-vous…


— Il reste une heure et demie, c’est largement
suffisant. (Le docteur Thorman approcha son visage du sien, posant ainsi sa
superbe poitrine sur la table ; une vision apte à chambouler un système
hormonal plus fragile que celui d’Érèmos.) Ma chambre est à côté.


Érèmos haussa les sourcils et souffla entre ses dents. Une
situation inattendue, difficile à appréhender. Vingt ans plus tôt, le rituel de
la séduction était moins empressé. Était-il judicieux de se brouiller avec
cette belle scientifique sans savoir quelle influence elle avait ni quel lien
pourrait s’instaurer entre eux dans le futur ? Il se dit que ce serait
probablement une bévue et songea en absorbant sa dernière gorgée de vin :
« Choisissons l’option la plus raisonnable. »











 


À
l’heure dite, un servo les guida vers un des bras périphériques de la station. Par
un couloir étroit et vitré offrant une superbe vue sur la Terre, il rejoignit
une vaste salle illuminée en rouge. Au centre, il y avait une structure ovoïde
noire d’environ cinq mètres de diamètre. Une porte à diaphragme s’ouvrit et
Érèmos s’y engagea, présumant qu’il s’agissait du lieu de rendez-vous.


Dans l’œuf, on découvrait un petit bureau plongé dans la
pénombre, comprenant deux fauteuils, une table de travail, un holo et un écran
virtuel. Dans le fauteuil en face se trouvait installé son vis-à-vis, Paul
Honnenk, un homme âgé, très âgé, pratiquement un squelette à la peau
parcheminée, aux yeux vitreux et fixes sous des cheveux jaunes clairsemés. Aussi
jaunes que les doigts de sa main gauche qui, à la façon d’autrefois, tenaient
une cigarette. La droite était posée sur le bureau, immobile, sauf quand il la
tendait pour saisir un ballon de cognac. Quatre-vingt-quatorze ans, calcula
Érèmos, malgré tout, il buvait et fumait encore !


Le vieillard l’observait d’un regard d’autocrate. Paul
Honnenk Sr, patron de l’HONYC, pouvait
afficher cette parfaite immobilité des anciens souverains d’Orient, et cela
contribuait à accentuer la nervosité et le sentiment d’insignifiance chez ses
interlocuteurs. Il avait acquis cet auguste maintien dans sa jeunesse et s’en
servait désormais pour économiser l’énergie que le temps ne lui avait pas
chapardée.


D’après la sphère, Honnenk jouissait d’une confortable
retraite, sans aucune responsabilité officielle au sein de la compagnie. Le
conseil, présidé par Paul Honnenk Jr, prenait toutes les décisions. Toutefois, malgré
les déclarations publiques, le vieux, conformément aux soupçons d’Érèmos, tenait
encore les rênes.


Jamais il n’avait rencontré monsieur Honnenk de visu. L’affaire
s’annonçait grave pour justifier cette entrevue tout comme sa réanimation.


— J’avais envie de vous connaître, professeur Erèmos. (La
voix du vieillard était rauque, atone, mais agile et précise dans le choix des
mots.) Voulez-vous un cognac ?


— Oui, merci.


Honnenk servit lui-même la boisson. Avec une gravité réduite
à un dixième, le liquide s’écoulait mollement de la bouteille. Erèmos goûta le
cognac, un authentique tord-boyaux qui brûlait la trachée comme un jet sulfuré.


— Un cognac très… personnel, dit-il en posant le ballon
sur le bureau en bois ancien terni par endroits.


Le vieux rit entre ses dents artificielles, jaunies par le
tabac elles aussi.


— Il faut avoir les couilles bien accrochées pour
avaler ça, mais ce serait fâcheux qu’il en soit autrement avec ce que vous nous
avez coûté.


— Si vous faites allusion à mes organes sexuels
externes, je pense effectivement que le département de génétique les a collés
bien comme il faut.


— Tiens, vous avez le sens de l’humour, on dirait. Je
pensais qu’un être sans émotion en serait dépourvu.


Érèmos se contenta de hausser les épaules. Une nouvelle
explication sur le sens et la portée véritable de l’expression « sans
émotion » lui paraissait hors de propos.


— Oui, enchaîna le vieux comme en parlant seul. Après tout
ce qu’on a déboursé pour vous… le plus précieux de nos gadgets ! Mais
jusqu’ici vous avez bien servi la compagnie. Vous êtes sans doute le produit
dont cette maison peut tirer la plus grande fierté. Mais les lois nous
empêchent de vous exhiber à la face du monde. Dommage…


Comme autrefois, on lui rappelait que sa vie ne tenait qu’à
un fil délicat : l’anonymat. Une seule chose les avait toujours inquiétés :
qu’il puisse agir de son propre chef à l’encontre des intérêts de la compagnie.


— Les jouets les plus précieux se rangent dans les
vitrines, répondit Érèmos. Parfois dans des vitrines réfrigérées.


— C’était pour votre bien, croyez-moi. Il y avait des rumeurs
qui circulaient, et la chasse aux génètes était à son paroxysme. Il devenait
très difficile de vous cacher.


Non pas de me cacher, se dit Érèmos, mais plutôt de m’utiliser.
À quoi aurait bien pu leur servir un génète vieillissant dans une université
madrilène sans qu’ils pussent amortir le montant investi ? Non, il valait
mieux courir le risque d’une hibernation, attendre des temps meilleurs et en
tirer profit ultérieurement. Il aurait opté pour la même solution. D’ailleurs, s’il
avait pu éprouver une telle émotion, il n’aurait pas eu de rancœur à leur égard.


— Si on me sort du placard, c’est qu’on a de nouveau besoin
de mes services, je suppose. Pour l’instant, je n’ai pas eu d’informations
précises.


— Je comprends votre impatience. (Le vieux se mit à
rire une nouvelle fois, sur un ton plus désagréable encore que sa voix.) L’impatience
est-elle purement rationnelle ?


— Je suis quelqu’un d’infiniment patient, que ce soit rationnel
ou non. Mais, dit-il en choisissant les mots avec un soin chirurgical, j’éprouve
une certaine curiosité quant aux attentes de la compagnie à mon égard. Je suis
désorienté.


— Vraiment ?


Il y avait dans le sourire du vieillard une complicité qui
rendit perplexe Érèmos. Sans qu’il en fût conscient, on venait sans doute de
lui livrer un indice sur la nature de sa mission. Pour l’instant, outre les
indications générales de la sphère, il n’avait eu accès à des données
intéressantes qu’en discutant de manière informelle avec le docteur Thorman. (Leur
conversation après le déjeuner n’avait pas été aussi cohérente, quoique non
dépourvue de piment.)


— Si j’ai bien compris, je suis censé résoudre un
problème lié aux voyages interstellaires. Vous avez espionné ma conversation
avec le docteur Thorman ?


— Nous n’avons pas suivi le déjeuner… ni l’après-repas.
Cela n’était pas nécessaire. Connaissant votre curiosité aiguë – vous êtes
programmé ainsi –, je me suis dit que vous aviez interrogé madame Thorman
sur son travail. Cela constituait une entrée en matière un peu plus séduisante.


Le vieux but une autre gorgée et invita Érèmos à en faire
autant. Tel un jeune guerrier lors d’une épreuve initiatique, il se soumit
encore stoïquement à l’ordalie du cognac. Après s’être éclairci la voix, il
répondit :


— Le docteur Thorman est une agréable… source de
renseignements. Mais je ne pense pas que son département scientifique requière
mes services. Les tâches que je peux effectuer grâce à mes implants ne seront
guère plus utiles que le travail de ses chercheurs et leurs outils
informatiques. J’ai essayé par le passé, mais ça n’a pas été probant.


— Comme toujours, on a besoin de vos capacités
cérébrales, pour une investigation également, mais d’une autre nature.


Érèmos médita quelques secondes. Distrait dans l’intervalle,
il faillit boire encore mais se retint à temps.


— Une recherche non scientifique sur le voyage hyperluminique.
Les autres compagnies ont trouvé quelque chose ?


Le vieux fit non d’un imperceptible geste de mandarin.


— Alors il s’agit… des Tritons. Vous savez ce qu’ils
pourraient nous faire s’ils apprenaient vos indiscrétions ? Pas seulement
à la compagnie, mais à l’humanité entière.


— Votre sensiblerie m’étonne.


— Je n’y suis pas sujet. Mais les risques encourus si
on espionne les Tritons sont inimaginables. Ils ont des siècles d’avance par
rapport à nous.


— Vous n’aurez pas à espionner les Tritons directement.
En outre, le danger est là, que nous intervenions ou pas.


Le vieux marqua une pause éloquente.


— Que voulez-vous dire ?


Obéissant à un signe discret de Honnenk, le projecteur holo
s’activa et, à gauche d’Érèmos, l’image du génédire Newton se matérialisa. Ce n’était
pas la première fois qu’il le voyait, mais son sens de l’esthétique fut à
nouveau peiné devant l’énorme crâne relié à des terminaux, les yeux enfouis
dans des orbites creuses, le tronc squelettique et blanchâtre comme le ventre d’un
poisson mort. Tout ce que le génédire Newton recevait du monde extérieur
entrait en lui par le réseau d’ordinateurs et de génédires moins puissants qu’il
chapeautait. En vérité, dans son corps criblé, rien n’était indispensable à
part le cerveau, le bulbe et la moelle, mais les ingénieurs qui l’avaient conçu
avaient jugé sa forme actuelle plus viable et plus économique. Newton était une
aberration interdite par les lois du GNU, mais il se trouvait à l’abri des
regards indiscrets ; seule une poignée d’individus étaient au courant de
son existence.


La voix du génédire était plus inhumaine encore que son
apparence. On aurait trouvé plus de personnalité ou de modulation dans un
simulateur vocal que dans sa gorge râpeuse et sa bouche aux lèvres à demi
invisibles.


— Dossier Rhadamante, annonça-t-il tandis que l’écran virtuel
projetait devant eux l’image de la planète, un monde de glace blanche qui
tournait autour d’Hadès, une géante rouge moribonde. Situation : planète
Rhadamante, à cinq cent cinquante-sept années-lumière de la Terre. Il s’agit d’une
colonie pénitentiaire créée il y a vingt-quatre ans par le GNU pour soulager
les promiscuités croissantes dans les prisons et calquée, dans une certaine mesure,
sur l’exemple de l’Australie aux XVIIIe
et XIXe siècles. Depuis, on y
a déporté tous les criminels dont les délits excèdent le niveau 4.


(Honnenk hocha discrètement le menton en signe d’approbation
et entrebâilla ses petits yeux voilés par l’âge afin de mieux apprécier l’image.)


Comme à bord d’une vedette ultrarapide, la simulation se
précipita dans l’une des nombreuses failles gigantesques qui entaillaient la
surface gelée de la planète. Le mouvement était tellement accéléré que l’on
distinguait grossièrement les détails ; pourtant, sur les parois du
précipice, Érèmos aperçut de vastes terrasses où se dressaient des cités et, tout
au fond, un fleuve ardent de magma rouge.


— Continue, Newton.


— Sur cette planète, il s’est produit un incident d’une
extrême gravité pour le GNU. Mais, d’après nos analyses, la compagnie pourrait
en tirer d’immenses bénéfices. Nous avons intercepté une communication entre le
commissaire aux relations extraterrestres et les Tritons. Un vaisseau triton a
été contraint, semble-t-il, d’atterrir sur Hadès.


Érèmos, malgré lui, remua sur son fauteuil. Jamais un
véhicule de ce type ne s’était posé sur une planète humaine. Comme l’avait
expliqué le docteur Thorman, les Tritons allaient jusqu’à interdire aux
étrangers d’effleurer du regard leurs vaisseaux. L’affaire s’annonçait
réellement épineuse.


— Mà tòn Día, jura-t-il en grec. Et quelle a été
la réaction des Tritons ?


— Cela n’a donné lieu qu’à un bref entretien, celui que
nous avons pu écouter, dit Newton en fixant Érèmos de ses orbites creuses. Les
Tritons se sont montrés concis mais explicites. Ils laissent au GNU un délai de
treize jours pour restituer le vaisseau et livrer tous ceux qui l’ont vu. Deux jours
déjà se sont écoulés.


— Et si le délai n’est pas respecté ? Combien de
planètes vont-ils convertir en trous noirs ?


— Ils n’ont pas spécifié le mode de destruction, ils
ont dit simplement que ça toucherait tout le monde, expliqua le génédire comme
si cette information ne le concernait pas.


— Bon, je dois aider le GNU à localiser ce vaisseau ?
demanda Érèmos à Honnenk.


Le vieillard alluma une autre cigarette, laissant le mégot
de la précédente se consumer dans le cendrier. Après la première bouffée, l’air
enchanté, il fixa Érèmos avec toute la malice de son regard voilé puis se mit à
ricaner.


— Que nous venions en aide au GNU ? Si une telle
chose arrive un jour, j’espère que le conseil de l’HONYC
passera d’abord sur mon cadavre. Non, fiston, non : si nous vous avons
sorti du frigo, c’est pour aller sur la planète, dénicher l’appareil et
découvrir comment ces foutus batraciens voyagent plus vite que la lumière. Élémentaire,
n’est-ce pas ?


— Sous cet angle, sans doute. Mais cela risque d’être
un peu moins facile dans la réalité. Vous avez dû étudier la mission dans ses
moindres détails…


Honnenk prit une gorgée de cognac comme s’il en tirait un
réel plaisir, inhala une autre bouffée puis toussa, au bord de la défaillance. Le
rituel achevé, au bout d’une minute environ, il daigna faire un signe du doigt
à l’adresse de Newton. L’hologramme reprit la parole.


— Demain, vous allez être déporté sur Rhadamante. On vous
a déjà fabriqué une nouvelle identité et un casier judiciaire adapté. Les
détails vous seront transmis par sphère informative.


— Bon. Qui est-ce que je contacte en arrivant ?


— Vous n’aurez aucun contact, poursuivit le génédire. Vous
allez devoir opérer seul. Au spatioport, la zone sous contrôle du GNU, il y a
certaines personnes qui nous sont proches, mais elles ne sont pas au courant, elles
ne pourront vous être utiles.


— Qu’est-ce que ça signifie ? Le GNU contrôle le
spatioport ? Sous quelle autorité se trouve le reste de la planète ?


— C’est presque un monde autonome aujourd’hui, et son unique
obligation envers la Terre et ses colonies consiste à accueillir les déportés, enchaîna
Newton. Quand les Tritons ont soumis un assortiment de planètes à l’humanité, Rhadamante
a été choisie pour ses glaces riches en tritium. Mais nous n’en utilisons plus
pour la fusion nucléaire et l’intérêt du GNU pour ce monde s’est à peu près
réduit à néant. Sur Rhadamante, les autorités gouvernementales n’ont
pratiquement aucun pouvoir. Le GNU n’aurait même pas appris l’arrivée du
vaisseau triton si le commissaire Sikata n’avait pas été contacté. Il existe
des éléments factieux sur la planète, et nous les soupçonnons de s’être emparés
du vaisseau.


— Des éléments factieux ? J’imagine que les
déportés ont créé une organisation à eux. Qu’en savons-nous au juste ?


(Plus tard, Paul Honnenk Sr garderait un souvenir ébahi du
dialogue entre ces deux intelligences qui s’affrontaient en s’observant avec
des yeux qui paraissaient vides dans le cas d’Érèmos, et qui l’étaient vraiment
concernant Newton : une communication entre ordinateurs aurait semblé
moins inhumaine.)


— Rien ou si peu. Leur monde ne nous est pas accessible.


— Pourquoi ?


— La compagnie ne s’est jamais vraiment souciée de
Rhadamante. Mais, ces trois dernières années, différents indices nous ont
conduits à penser qu’il pouvait y avoir autre chose sur la planète. La THYRSENUS s’y est vivement intéressée. Nous ne
l’imaginons pas céder à un élan d’altruisme.


Érèmos partageait cet avis. La THYRSENUS,
ennemie jurée de l’HONYC, représentait, bien
que celle-ci refusât de l’admettre, la plus puissante des compagnies. Il en
allait ainsi autrefois et cela continuait aujourd’hui. C’était l’unique
corporation qui parfois jouait le jeu du GNU à condition d’en tirer son épingle.
L’organisation gouvernementale lui réservait un traitement privilégié.


— Quelle sorte d’intérêt a-t-elle manifesté pour Rhadamante ?


— Nous soupçonnons la THYRSENUS,
non sans raison, d’exercer une emprise importante sur Rhadamante.


— C’est leur fief, si j’ai bien compris.


— Peut-être pas à ce point-là, mais c’est une façon de
résumer la situation.


Sans contact, sans données sur l’administration de la
planète, en sachant uniquement que ses ennemis disposeraient en revanche des
contacts, des données et du contrôle qui lui feraient défaut, c’était comme se
jeter dans la gueule du loup.


Pour comble d’ironie, les Tritons étaient impliqués dans l’affaire.


— Les Tritons sont assez puissants pour anéantir cent
fois la planète entière. Pourquoi réclamer l’appareil au lieu d’agir ainsi ?


— Nous l’ignorons, avoua Newton.


Intéressant, réfléchit Érèmos. Habituellement, le pouvoir ne
menace pas, il passe à l’acte aussitôt qu’il en a l’occasion. Les Tritons ne
voulaient peut-être pas détruire Rhadamante à cause, précisément, de ce qui s’y
trouvait. Mais il était sans doute un peu hasardeux d’appliquer les règles du
pouvoir humain à une psychologie extraterrestre.


— Vous comprenez, je pense, professeur Érèmos, fit Honnenk,
qu’il s’agit d’une chance unique d’étudier un vaisseau extraterrestre et de
comprendre comment il peut se déplacer plus vite que la lumière. Celui qui
percera un tel secret disposera d’un immense pouvoir. Il serait dangereux qu’il
échoue entre les mains des délinquants et des épaves de Rhadamante. Pire encore,
la THYRSENUS pourrait s’emparer du secret.
Les jours de notre compagnie seraient alors comptés.


— Si nous commettions un faux pas, c’est l’humanité
tout entière qui pourrait en pâtir. Vous ne redoutez pas la réplique des
Tritons si quelqu’un remet en cause leur monopole ?


Cette fois, ce fut Newton qui répondit, de son propre chef
ou en obéissant à un signe qu’Érèmos ne vit pas.


— Notre département scientifique tend à penser que le
réel pouvoir des Tritons tient à leurs compétences pour les voyages
interstellaires, et, si la compagnie acquiert ces connaissances…


— … elle détiendra un pouvoir équivalent, conclut
Erèmos. Mais pas immédiatement, j’en ai peur. Donc, même en considérant…


— De toute façon, professeur Érèmos, l’interrompit Honnenk,
le plan directeur est déjà tout tracé. Vous faites ce qu’on vous demande.


— Comme d’habitude, monsieur Honnenk. J’émettais
simplement des objections plausibles, raisonnables.


Honnenk éteignit sa cigarette, posa ses deux mains sur la
table puis étira le cou pour répondre avec toute la passion qui pouvait l’animer :


— Ma devise, c’est « toujours de l’avant », et
bien souvent pour avancer il convient d’effectuer des sauts imprudents. Je ne
sous-estime pas votre intelligence, puisque c’est nous qui l’avons créée. Mais
l’âge et l’expérience m’ouvrent de nouvelles perspectives et, contrairement aux
idées reçues concernant la couardise des vieillards, je dois vous dire que, sans
audace, cette compagnie ne serait pas où elle en est. Cette fois, nous ne vous
demandons pas d’agir comme un vulgaire assassin ou un espion industriel : c’est
la mission la plus importante de votre existence !


Érèmos soutint le regard du vieillard un bref instant et, sachant
qu’en insistant il allait le troubler, il détourna les yeux comme un exécutant
docile. Après lui avoir rappelé qu’on l’avait créé sans émotions, Honnenk
cherchait étonnamment à titiller son ambition. Mais il ne pouvait pas
dissimuler son intérêt, et le courant discret dans ses membres devait s’apparenter
à ce que les humains qualifient d’« excitation ». Qu’il s’agisse ou
non d’acquérir du pouvoir, cette occasion d’étendre ses connaissances pouvait
se révéler passionnante. Certes ils jouaient avec le feu, mais ils ne s’en
inquiétaient pas, ni lui ni Honnenk : le vieux, déjà en sursis, se moquait,
pour un dernier succès, de risquer sa vie et celle de l’humanité entière ;
l’esclave Érèmos était incapable d’agir autrement.


— Je ferai tout mon possible, monsieur Honnenk.


— Très bien. Le docteur Thorman va vous conduire à vos appartements.


« Dans ma chambre, cette fois, par Vénus ! »


— Elle n’est pas au courant ?


— Non. Ne dites rien à personne, mais la mise en garde
est inutile, je connais votre discrétion.


Honnenk se renversa dans son fauteuil alors que l’image de
Newton s’éteignait. Érèmos se leva car on venait ainsi de lui donner congé.


— Nous avons confiance en vous, Érèmos. Vous êtes notre
homme le plus précieux.


« Homme » est un bien grand mot, estima Érèmos en
quittant le bureau.
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ÉREMOS se redressa dans son lit quand une main
tambourina sur la porte de sa chambre. Près de lui, Karen Thorman se frottait
les yeux d’une main et cherchait de l’autre à cacher son buste généreux avec
une pudeur un peu tardive.


— Qui est là ?


Aucune réponse. La porte coulissa sur ses rails, puis trois
hommes et une femme firent irruption dans la chambre. L’un d’eux pointait sur
lui un fusil apte à couper un pachyderme en deux. Érèmos se leva doucement, gardant
les mains en l’air et se félicitant, par respect des convenances, d’avoir
enfilé pour dormir un pantalon de pyjama.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Vous êtes entrés
ici sans…


— Vous êtes en état d’arrestation, citoyen Jonas Crimson,
fit un garde avec des galons de sergent.


— Jonas comment… ? (Tu parles d’un nom ! se
dit-il.) Enfin, de quoi est-ce qu’on m’accuse ? s’empressa-t-il d’ajouter
en se rappelant sa conversation de la veille.


Le docteur Thorman, couverte jusqu’au menton comme si le
drap avait pu la préserver du fusil et des regards, observa Érèmos puis les
gardes avec stupéfaction et reposa enfin les yeux sur le génète.


— Arrêtez vos conneries, lui lança le sergent. Vous
avez été reconnu coupable du meurtre de votre femme sur Terre. Vous avez pris
la fuite après que la sentence a été prononcée. Vous allez la purger pour de
bon, votre peine, ce coup-ci.


Merci pour l’info, se dit Érèmos, et pour le naturel avec
lequel on lui apprenait la nouvelle. Ce sergent ne risquait pas de remporter un
prix d’interprétation, mais la seule femme du public était trop endormie pour
apprécier les nuances de sa performance d’acteur.


— Ma peine ? chuchota Érèmos d’un ton censé trahir
une incrédulité mesurée.


— Déportation à vie sur la colonie pénitentiaire de
Rhadamante. Suivez-nous, ne nous obligez pas à employer la force.


Érèmos se demanda ce qui pourrait bien arriver s’il refusait
de filer doux. Il vit qu’il pouvait sans peine réprimer sa curiosité.


— Je vous accompagne, mais permettez que je m’habille.


Érèmos enfila le costume de la veille sous le regard
déboussolé du docteur Thorman. La femme chargée de la sécurité lui passa les
menottes. Le sergent lui ordonna de sortir en premier, répétant les menaces
habituelles s’il essayait de fuir. Érèmos quitta la chambre après avoir incliné
poliment la tête à l’adresse de Karen Thorman, une femme remarquable sous bien
des angles. Il se demanda si elle dépensait souvent autant d’énergie que la
veille au soir, car les excédents auraient pu éclairer deux appartements pour
le moins.


À bord de la station, il existait un secteur délimité, légalement
attribué au GNU. Les fonctionnaires en poste dans ce secteur recevaient une
prime de l’HONYC, le double de leurs appointements, et ils se contentaient de
tamponner ou d’accréditer tout ce qui leur était présenté. Érèmos ne fit pas exception.
Un homme sec et chauve portant sans élégance un uniforme du GNU l’interrogea
sur ses aptitudes physiques et son état de santé pour entreprendre ce voyage
puis l’expédia, d’un geste amorphe, vers la déportation à vie.


Sur le quai dévolu aux vaisseaux de moins de cent tonnes l’attendait
un petit transbordeur orbital très rapide qui, en quelques heures, le déposa
sur la station de transit où le personnel embarquait dans les appareils de
transfert. Érèmos avait souvent fait halte à cet endroit, mais jamais menotté
ni sous la menace de trois armes à feu. C’était une station purement
fonctionnelle, dépourvue d’ornement et de confort ; des servos et quelques
manutentionnaires suffisaient à son fonctionnement. Toujours sous bonne garde, Érèmos
traversa le couloir transparent reliant le corps de la station au véhicule à destination
de Rhadamante. Il jeta un regard étonné en direction du vaisseau avant d’y
pénétrer : un fuseau allongé, métallique, sans structure extérieure
pratiquement. Dans la pénombre verte, à l’intérieur – un décor aussi
austère et décharné que la cale d’un cargo –, il découvrit la niche prévue
pour lui. Enfin on lui ôta les menottes ; il s’allongea sur la paroi
capitonnée inclinée à quarante-cinq degrés ; une pellicule noire le
recouvrit, il eut à peine le temps de se frotter les poignets. Sa dernière
pensée fut pour l’odeur d’ozone qui régnait dans l’habitacle. Puis plus rien.
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— PRÊT pour le message. Dès qu’on a ton accord, on
démarre l’émission.


Anne Harris acquiesça, les mains croisées dans le dos. Le
maire d’Opar était la seule personne de ce vaste hangar à ne pas avoir revêtu
de combinaison antiradiation ; ses habits bruns et sobres contrastaient
avec la tenue blanche des travailleurs. C’était aussi la seule en sûreté à des
kilomètres de là, tandis que son hologramme donnait l’impression de superviser
l’opération in situ.


D’après elle, les techniciens préféraient la voir en chair
et en os plutôt que d’entendre sa voix : son image n’avait pas d’oreilles
véritables pour surprendre les commentaires, mi-irrités, mi-ironiques, marmonnés
par certains de ses subordonnés.


De son bureau, dans la pénombre, elle n’avait d’yeux que
pour ce qu’ils avaient baptisé l’« Objet n° 1 ». Nul n’avait encore
été fichu de lui dire avec précision de quoi il s’agissait, mais la brusque
arrivée de l’Objet n° 2 témoignait de sa valeur et du pouvoir qu’il
recelait. Au milieu du hangar immense édifié pour l’occasion flottait l’Objet n° 1 :
une sorte de nuage d’énergie concentré sur quelques mètres cubes, une forme instable
à la géométrie fractale et aux couleurs changeantes qui semblaient issues de l’esprit
d’un dieu à la Escher. En suspension dans ce champ magnétique qui avait permis
de le conduire dans ce local, il émettait en permanence des messages que les
plus grands cerveaux d’Opar étaient incapables de déchiffrer.


Mais les yeux des extraterrestres étaient tournés désormais
vers Rhadamante. Le délai était bref, la menace péremptoire. Anne Harris
pouvait refuser d’obéir au GNU, calmer à force de diplomatie l’impatience des
bailleurs de fonds thyrséniens, mais elle deviendrait impuissante quand les
Tritons décideraient de lancer l’offensive.


À moins qu’elle ne perce entre-temps les mystères de l’Objet
n°1. Peut-être renfermait-il un secret tel que les humains cesseraient d’être à
la botte des Tritons. Le pari était risqué ; les gains, eux, potentiellement
mirifiques.


— Allez-y, Roxane.


La jeune femme programma la séquence déclenchant l’émission.
L’Objet n° 1 émettait peut-être des fréquences dans l’intention d’entrer
en contact avec eux, aussi Karl et Ming avaient-ils suggéré de le bombarder d’une
émission analogue après introduction de certaines variations non aléatoires. En
fonction des réponses de l’Objet, ils sauraient si une communication s’instaurait
ou non. Roxane n’était pas très favorable à cette expérience qui équivalait
pour elle à réveiller quelqu’un en lui enfournant des ciseaux dans les yeux, mais
elle avait accepté finalement de créer l’émission. Le temps pressait et ils n’avançaient
pas. Il fallait agir, n’importe comment.


L’émission s’effectua, l’Objet n° 1 la reçut sans effet
secondaire apparent. Dix secondes s’écoulèrent, aucune altération soudaine de
fréquences ne fut décelée. Anne allait proposer une seconde série d’émissions
quand quelque chose se produisit. L’Objet n° 1 se contracta subitement en
un point minuscule pour aussitôt se dilater avec la palpitation d’un cœur
monstrueux et bleuté. Pendant une fraction de seconde que les rétines humaines
eurent du mal à saisir, un faisceau de lumière apparut, ensuite tout redevint
normal.


Mais, informée plus en détail, Anne comprit que ce qui était
arrivé ne pouvait être jugé « normal ». Morlison, un technicien qui s’était
trouvé pris dans le faisceau, avait disparu. Il ne restait plus rien de lui
dans le hangar, pas même une particule attestant sa présence dix secondes plus
tôt.


Plus inquiétante encore fut la nouvelle qui lui parvint de l’extérieur
à quelques minutes d’intervalle. Une explosion brève et intense avait retenti
dans la plupart des villes de la planète. Mais, dans l’une d’elles, personne n’allait
s’interroger sur les raisons du phénomène : Cerbère avait été entièrement effacée
avec ses sept mille habitants.


On était entré en contact avec l’Objet n° 1, mais sans
utiliser le code approprié, autant qu’on pouvait en juger.
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— LES INDICATEURS sont corrects. Il récupère assez
bien, dit une voix féminine.


— Tant mieux pour lui, répondit une voix d’homme.


Érèmos se retint d’ouvrir les paupières. Comme un système
automatique au démarrage, ses perceptions internes envoyaient des messages au
cerveau concernant son état. Mais, dans son esprit, quelque chose n’allait pas :
des images imprévues qu’il avait peur de laisser fuir en ouvrant les yeux.


Pendant quelques secondes, il examina cette projection
intérieure et s’assura que ces images n’avaient guère de sens, le lien entre
une scène et une autre étant aussi ténu qu’un gaz interstellaire. Une vision
prédominait : un visage sur lequel il mit bientôt un nom. John Dougherty, un
journaliste influent, indépendant en apparence, mais vendu secrètement à la SIRAKU.


Ensuite, bien qu’avec un décalage spatial – cela s’était
passé à Tokyo, or il découvrait la scène aux chutes du Niagara –, il se
voyait lui-même dans le dos du journaliste. Sa main gauche – cela s’était
bel et bien déroulé ainsi – relevait le menton de Dougherty pendant que la
droite, armée d’un bistouri, traçait une ligne rapide et mortelle. Sa première
victime.


D’après ce qu’il avait lu, écouté, vu au cinéma, ce qu’il
découvrait là n’était qu’un rêve. Pourquoi à cet instant précis ?


Pourquoi se rappeler son premier homicide pour le compte de
l’HONYC ?


Mais le moment était mal choisi pour de telles
interrogations. Pour la seconde fois en peu de temps, il se réveillait dans une
atmosphère inconnue au bout d’un intervalle indéfini : il devait ouvrir
les yeux pour reconnaître le terrain.


Il y avait un plafond blanc au-dessus de sa tête, légèrement
fluorescent, parcouru de fils thermiques qui s’entrecroisaient en formant des
losanges. Il se tourna vers la gauche. La voix féminine appartenait à une femme
d’une trentaine d’années, en blouse rose pâle, qui s’occupait à cet instant d’un
homme sur le brancard voisin. À sa droite, il y avait un policier impressionnant
d’aspect, affublé d’une armure noire et muni d’un pistolet-mitrailleur.


— Où suis-je ? demanda-t-il par simple curiosité, mais
histoire également de prononcer la phrase qu’on attendait de lui.


— Dans la colonie pénitentiaire de Rhadam, lui répondit
le policier, sans l’accent de courtoisie qu’Érèmos aurait attendu, vingt ans
auparavant, de la part d’un agent de sécurité. Je vais desserrer tes courroies,
évite les réactions à la noix, c’est dans ton intérêt. Tu vas marcher le long
de la ligne rouge, je vais te montrer. Ne joue pas au con. Tu ne pourras pas t’échapper
de cette planète, alors n’essaie pas de me filer entre les pattes.


La femme réapparut et jeta un regard furtif en direction de
l’automed. Heureusement pour Érèmos, l’appareil n’était pas conçu pour des
examens approfondis : il ne repéra aucune anomalie chez lui.


— Parfait, jugea le médecin, détachez-le.


Érèmos se redressa et parcourut les lieux du regard : une
salle blanche au plafond bas, vaste et oppressante. Il y avait plus de
cinquante lits comme le sien et autant d’hommes nus qui s’y redressaient dans
des états variés de stupeur. Un haut-parleur transmettait des consignes
pareilles à celles du policier. Sur le sol, blanc et froid sous ses pieds, apparurent
des lignes rouges avec des flèches qui, par un clignotement insistant, désignaient
aux captifs la direction à suivre. Formant une chaîne humaine avec neuf autres
individus, Érèmos parcourut une succession de couloirs labyrinthiques et dut se
plier à une série de formalités ; la plupart, répétitives et contradictoires,
attestaient la lourdeur de la bureaucratie. Après avoir été aspergés d’un
liquide blanc et piqués d’un assortiment de vaccins pour affronter les risques
physiologiques de ce nouveau monde, ils reçurent enfin des vêtements : un
slip gris, des chaussures noires et une salopette d’un rouge si éclatant qu’il
blessait la rétine. On les fit monter puis redescendre par des ascenseurs et
des rampes mécaniques sans autre intention manifeste que de les désorienter. Érèmos
observa ses neuf compagnons. Tous gardaient le silence et veillaient à rester
impassibles, mais les crispations de leurs muscles faciaux trahissaient la
tension et la crainte.


Au sortir d’un long tunnel, ils accédèrent à une étroite
terrasse naturelle, au bord d’une paroi abrupte. C’est là qu’Érèmos découvrit
Rhadamante. Les images de la sphère informative ne rendaient pas justice au
paysage qui se déployait sous ses yeux dans toute sa splendeur. Érèmos avait visité
Protée, le monde marin où il n’y avait que l’océan et le ciel. La vue épousait
la plaine d’azur sans interruption et, peu à peu, accoutumée à l’absence de
lignes verticales, elle cessait même d’en rechercher. Les habitants d’un tel
monde finissaient par ne plus lever les yeux. Mais ici, sur Rhadamante, le paysage
s’étendait, se creusait, s’éloignait, s’élevait. Tout y était grandiose, et
suscitait la curiosité ou l’admiration.


Les prisonniers s’approchèrent d’une rambarde en fibre et se
penchèrent au-dessus du Tartare, l’immense canyon qui s’ouvrait sous leurs
pieds. Le terrain se creusait dans une chute à pic d’environ deux cents mètres.
Ensuite, on découvrait une descente vertigineuse de ravins, de gorges et de
murailles de roche avant d’atteindre enfin, mille mètres en contrebas peut-être
bien, une vaste terrasse naturelle. Une ville y était édifiée. Érèmos, habitué
à tout calculer, estima en fonction de l’étendue et de la taille des
constructions que la population devait osciller entre trente et cinquante mille
habitants. Au-delà de la ville, la bouche de l’abîme s’ouvrait à nouveau, insatiable.


Ce relief particulier se répétait tout au long de la faille :
à droite et à gauche de son champ de vision, le canyon se creusait en formant
terrasses et falaises à différents niveaux et dans les proportions les plus
variées. C’était sur ces vastes degrés que la vie, indigène ou non, s’était le
mieux acclimatée, même si, d’après la sphère, plusieurs volatiles nichaient
dans les zones les plus escarpées. Érèmos observa les terrasses qui s’étendaient
sous lui et celles qu’il distinguait sur la paroi d’en face. Il découvrit une
végétation plus luxuriante dans les profondeurs. Il savait qu’au fond des
gorges qui sillonnaient comme d’affreuses cicatrices la surface de Rhadamante
coulaient d’immenses torrents de lave. Au fur et à mesure qu’on descendait de
palier en palier vers ce magma, invisible d’où il était, la température s’élevait
et les écosystèmes minuscules des esplanades s’apparentaient à ceux d’une île
tropicale. C’était de son magma intérieur, et non de la faible étoile rouge gouvernant
le système, que ce monde puisait la chaleur nécessaire à l’éclosion de la vie.


Érèmos leva les yeux et jugea qu’il fallait parcourir huit
mille mètres au bas mot avant d’atteindre la partie supérieure du canyon, délimitée
par la surface externe de la planète où il n’y avait pas d’atmosphère ;
la température était si basse qu’aucune vie n’y était possible, seules y
régnaient les glaces éternelles. Sur le palier où il se trouvait, il faisait
froid, trois ou cinq degrés, estima-t-il. Peu couverts sous leur salopette rouge,
les détenus commençaient à croiser les bras, à trépigner et à proférer des
injures contre le froid, comme s’il était coupable de toutes les calamités qui
s’abattaient sur eux.


Un tel paysage excédait les aptitudes humaines à apprécier
les ordres de grandeur. Un Everest se dressait au-dessus de leur tête, et le
fond de la faille demeurait insondable. Sur la paroi d’en face, on distinguait
d’autres terrasses habitées. Disséminées entre elles, on découvrait des formes
blanches qui traversaient le grand canyon : des dirigeables qui
sillonnaient les airs, ventrus et dignes.


Les policiers firent signe au groupe d’avancer. La terrasse
longeait la paroi rocheuse, épousant ses courbes en se resserrant tellement par
endroits que les hommes devaient s’engager un par un, trop près du bord selon
certains. Au bout de dix minutes, ils atteignirent un tronçon moins escarpé, une
esplanade au sol glaiseux, parsemée de restes de neige et de flaques partiellement
dégelées. D’autres groupes de condamnés s’y étaient réunis, dont un de femmes
affublées de salopettes jaunes qui tranchaient sur le rouge masculin. Au bord de
la plateforme, il y avait un véhicule, un téléphérique gris de grande taille et
de forme inclinée vu le sérieux dénivelé à franchir.


— À partir d’ici, vous vous débrouillez, les informa le
sergent de police tandis que son subordonné ôtait leurs entraves. N’essayez pas
de revenir sur vos pas. On n’aurait pas besoin de gaspiller nos balles.


— Pourquoi ? demanda sur un ton de défi un détenu
qui avait tout l’air d’avoir étripé plus d’un malheureux dans de sombres
impasses.


Le sergent ébaucha un sourire cruel pendant que l’autre
policier se gondolait.


— Jetez un œil par là-bas.


Érèmos suivit la direction indiquée par le doigt du sergent.


À une cinquantaine de mètres, collées à la paroi rocheuse, étaient
recroquevillées en d’étranges positions six créatures à la peau verdâtre, comme
des dinosaures carnassiers. La sphère l’avait déjà mis au courant : c’étaient
des bodaks, un nom dérivé, semblait-il, d’une vieille tradition celtique sans grand
rapport avec les animaux qu’il contemplait à cet instant. Le bodak était un
prédateur originaire de Rhadamante qui mesurait deux mètres de haut ; l’évolution
aidant, il était apte à habiter tous les écosystèmes des plateformes, des plus gelés
aux plus torrides. Il se tenait sur deux pattes musculeuses, chacune pourvue de
deux articulations, qui pouvaient se mouvoir comme des fouets d’acier. Au
milieu de l’abdomen, il présentait deux autres pattes, mais atrophiées ; plus
redoutables étaient celles du haut, longues et puissantes, et articulées pour
produire un mouvement sec de haut en bas. L’extrémité était munie de trois
ergots affûtés comme des rasoirs, si bien qu’elles s’abattaient d’une hauteur
légèrement supérieure à celle d’un être humain avec une efficacité mortelle. Enfin,
la tête était pareille à celle d’un gigantesque lézard, avec une énorme gueule
pourvue de dents acérées qui promettaient d’achever sans faillir le travail des
ergots. Les yeux, trois petites boules bleues entourées de paupières charnues
et grises, surplombaient le crâne sur de courtes antennes.


Les bodaks se tenaient tranquilles, pratiquement immobiles, indifférents
à la présence des hommes sur la terrasse. Mais, dans la sphère informative, Érèmos
les avait vus opérer : des éclairs de cent cinquante kilos qui attaquaient
à l’improviste avec une précision fatale. Équipé d’une arme lourde, averti et
suffisamment à distance, un homme survivait peut-être à leur attaque. Peut-être.
Par ses explications, le policier n’ajouta rien aux connaissances d’Érèmos,
sauf deux ou trois détails truculents, de son cru certainement. Mais il y avait
un point d’une extrême importance.


— … et le bodak possède un flair très développé. On dit
qu’il peut déceler une odeur sur la paroi d’en face. (Le policier désigna le
bord opposé de la faille, à des kilomètres de là. Érèmos se dit qu’il exagérait
afin d’impressionner les nouveaux arrivants, mais il n’aurait pas misé beaucoup
là-dessus.) Avant de vous conduire ici, on vous a aspergés d’un produit que
leurs narines n’apprécient pas beaucoup, ça les tient à distance. (Il feignit
de consulter sa montre.) À propos, il vous reste une quinzaine de minutes, ajouta-t-il.
C’est suffisant pour grimper dans le téléphérique et quitter la zone sous contrôle
gouvernemental. En bas, dans la ville de Tifée, vous allez devoir vous
débrouiller tout seuls.


— On ne touche pas un peu d’argent pour se loger ?
demanda un condamné japonais d’une trentaine d’années plutôt distingué.


Le sergent rigola.


— De l’argent ? Pour quoi faire ? Ici, c’est
une institution : tout est gratuit, c’est le contribuable qui passe à la
caisse. Personne ne va vous réclamer du fric, il n’en circule pas dans les parages.


— Mon œil ! chuchota Érèmos.


— Et maintenant, bienvenue à Rhadam et bonne chance !
Et puis dépêchez-vous, ces bodaks m’ont tout l’air affamés.


Les policiers de l’escorte rejoignirent six autres agents. Ils
discutèrent en allumant une cigarette puis s’éloignèrent d’un pas paisible en
sens inverse et disparurent. Il ne resta sur la terrasse aucun agent du GNU, mais
la présence des bodaks, qui épiaient le groupe d’un regard terne comme des
mollusques, était plus intimidante que tout.


— On a intérêt à s’approcher du téléphérique, dit le
plus vieux d’entre eux. Un quart d’heure, ça file vite !


Près de la cabine se pressaient quarante personnes au moins.
Au milieu des combinaisons rouges et jaunes que portaient hommes et femmes, les
employés du téléphérique se distinguaient par leur habit sombre. Il y avait
deux gorilles armés de fusils à canon court qu’ils portaient en bandoulière et
quatre types qui prenaient des notes dans un carnet noir. Il y avait aussi deux
femmes de haute taille à l’air aguerri, en tenue paramilitaire. Sans se soucier
des hommes, elles s’occupèrent du groupe de prisonnières, sept en tout. Elles
eurent bientôt fini et les laissèrent monter dans le téléphérique ; mais, dans
le cercle d’hommes, on discutait plus âprement, semblait-il. En effet, des
protestations s’élevaient, bientôt on entendit insultes et cris de colère, enfin
l’un des matons tira une rafale en l’air, assez bas pour que la plupart des
reclus se jettent à plat ventre.


Encore onze minutes, songea Érèmos en consultant son horloge
interne. On gaspille un temps fou, ma parole !


— Fermez vos gueules, on s’entend plus ! s’écria
un des hommes au carnet en faisant un porte-voix de sa main gauche. Et pour
ceux qui viennent d’arriver, c’est du pareil au même ! ajouta-t-il à l’adresse
d’Érèmos et de ses compagnons. Dans dix minutes, le répulsif dont vous êtes
aspergés n’aura plus aucun effet, et c’est réglé comme une horloge, faites-moi confiance !
Si vous faites chier d’une façon ou d’une autre, moi je vous laisse dehors !
Cinq bodaks ne sont pas foutus de dévorer un tas de merdeux comme vous d’un
seul coup, mais ils peuvent vous laisser faisander et patienter avant que la
fringale leur revienne.


Il attendit un peu que ses paroles produisent l’effet requis
et enchaîna :


— Maintenant, vous allez tous signer un contrat de
travail avec les Transports Charon, c’est-à-dire avec John Schmelz, mézigue
autrement dit ! C’est un accord honnête ! Vous resterez trois mois au
fond, dans les centrales thermiques, à suer un peu à côté du magma, bref vous
allez mincir de deux ou trois kilos superflus, mais en échange vous avez la vie
sauve ! Celui qui refuse de signer, il ne met pas les pieds dans le
téléphérique ! À vous de décider ! Allez, venez signer, mais un par
un !


Certains trouvaient ça dur à avaler, mais les plus dégourdis
se hâtaient de faire la queue pour apposer leur signature. Érèmos estima qu’il
n’y avait aucun danger bien que les minutes fussent comptées. Il resta en
dernière position pour se mettre d’accord avec le représentant de cette singulière
compagnie de transports.


Il restait quatre minutes avant l’expiration du délai quand
il se retrouva en face du type.


— Alors ? lui lança Schmelz, un bonhomme assez
gras d’une quarantaine d’années qui fumait un cigare puant. Tu comptes
réfléchir encore longtemps ?


— Simple curiosité.


— Mais, mon pote, on a tout notre temps. Qu’est-ce que
tu veux savoir ?


— Eh bien, comment veillez-vous au respect du contrat ?
Une fois dans la ville de Tifée, qui vous dit qu’on ne va pas filer pour… ?


— Hé, hé, qui a dit qu’on allait vous déposer à Tifée ?
Là-bas, on débarque uniquement les passagères, et j’ai comme l’impression qu’il
te manque des nibards. Quant à la paire du bas, tu dois l’avoir en plomb pour
être là à discuter alors qu’il te reste trois minutes au compteur !


Érèmos réfléchit un court instant. À l’évidence, la mission
qui l’avait conduit jusqu’à Rhadamante était trop urgente pour lui permettre
auparavant trois mois de travaux forcés. Il pouvait signer ce contrat et s’enfuir
quand ils allaient débarquer les prisonnières à Tifée. Mais A) il pouvait
commettre une erreur de déplacement et se prendre une balle dans la nuque, perspective
assez peu réjouissante ; ou B) découvrir ensuite que cette compagnie de
transports disposait de moyens pour le traquer et exercer des représailles.


— À votre avis, combien ils valent, ces trois mois de
travail ?


— Me dis pas que t’as réussi à passer du pognon en
douce avec ta salopette sans poches… ? Où est-ce que tu le planques ?
Dans ton cul ?


— Quelle somme ça représente ? insista Érèmos, impassible.


— Trente mille crédits. Quinze pour le transport, treize
pour la manutention dans la centrale et deux mille que vous touchez en partant.
Tu signes ou quoi ?


Érèmos prit le carnet, choisit une page blanche et se mit à
écrire si vite que Schmelz eut du mal à suivre les mouvements de sa main. Satisfait,
il lui restitua le carnet.


— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Tu m’offres
soixante mille crédits payables dans trois jours si je te laisse à Tifée ?…
Tu es… Comme garantie, tu m’autorises à t’égorger en public si tu ne respectes
pas tes engagements. Franchement, j’ai jamais vu un mec aussi barré…


— Vous avez les moyens de faire respecter ce contrat ou
bien vous n’avez aucune influence hors du téléphérique ?


Schmelz répondit comme prévu sur un ton offensé.


— Bien sûr que si ! Je peux te faire trancher la
gorge, mais je peux aussi faire en sorte qu’on te coupe les oreilles quand tu
pionces, et tu ne le verras qu’au réveil devant ta glace !


— Excellent. C’est une bonne caution pour remplir le contrat.
Pour vous, c’est tout bénéfice : soixante moins quinze pour le transport, ça
nous fait du quarante-cinq nets, sans manutention. Directement encaissables.


— Mais, dis-moi… où est-ce que tu espères dégoter la fraîche ?


— Je suis un joueur professionnel, avoua Érèmos en se fendant
d’un franc et large sourire. Bon, le délai s’est écoulé, j’ai signé. Vous
voulez bien parapher ?


L’offre étonna tellement son interlocuteur que le cigare lui
tomba des lèvres. Sans gêne aucune, il se pencha, ramassa le mégot, se le
fourra entre les dents pour éviter qu’il ne retombe et resta planté devant
Érèmos, les bras croisés.


— Jamais vu ça ! Qu’on me les peigne en vert si je
mens ! Signe donc pour trois mois, arrête tes conneries, les bodaks se réveillent.


Érèmos se retourna un bref instant. Sur les six prédateurs, quatre
restaient paisiblement accroupis le long de la paroi rocheuse. Mais deux d’entre
eux, à cause d’un flair plus affiné ou pour un autre motif, s’étaient relevés
et commençaient à s’approcher du funiculaire. Leurs mouvements paraissaient indolents
mais, avec la projection de la sphère en mémoire, Érèmos savait qu’ils
pouvaient accélérer comme des fusées.


— Quel dommage… dit-il comme à part soi bien que ses propos
soient destinés à son interlocuteur. La compagnie Charon va perdre au moins
quarante-cinq mille crédits nets. Au bas mot, ajouta-t-il en se tournant vers
lui ostensiblement. Quinze mille pour le transport, je trouve ça exagéré, pas vous ?


Le nommé Schmelz acquiesça sans l’écouter. Il concentrait son
attention sur les bodaks qui avançaient d’un pas sinueux, comme pour étudier le
terrain ou se livrer à quelque rituel inconnu, et qui se trouvaient désormais à
une vingtaine de mètres. L’un d’eux redressa la tête et plongea un regard dans leur
direction en joignant ses trois antennes pour les pointer en avant avec une
expression farouche. Ensuite il ouvrit la gueule, révéla une double rangée de
dents luisantes à l’éclat métallique, puis émit un cri tellement étrange, inhumain,
qu’il ne semblait même pas jaillir de la gorge d’un animal.


De la porte du téléphérique s’élevèrent des cris haineux
incitant Schmelz à grimper enfin dans la cabine et à abandonner cet hurluberlu
à son sort.


— Bon sang, merde alors ! s’écria Schmelz. Entre
donc ! T’imagines pas de quoi ils sont capables, ces animaux-là !


Certains types sont moins coriaces qu’ils n’en ont l’air, se
dit Érèmos.


— Écoutez, je n’ai pas le temps d’expliquer, mais je n’ai
pas l’intention de rester trois mois dans la centrale thermique. Je supporte
mal les fortes chaleurs…


Avant qu’Érèmos n’ait achevé sa phrase, Schmelz griffonna sa
signature au bas du contrat et poussa son nouvel associé dans le téléphérique. Il
était temps : dès que la porte se referma avec le claquement rassurant d’un
corps lourd et solide, le bodak accéléra, comme propulsé par un jet d’oxygène
liquide, puis s’élança vers la cabine avec un braillement effroyable. Le
téléphérique s’était mis en branle automatiquement, mais le bodak couvrit les
vingt mètres qui l’en séparaient en moins de deux secondes et, au terme d’un
bond prodigieux, il percuta la porte. Ses mâchoires glissèrent quand il voulut
la mordre, mais le grincement de ses dents donna la chair de poule aux
prisonniers qui se pressèrent plus encore les uns contre les autres pour s’éloigner
de la portière. Érèmos, confiant dans la solidité de la vitre qui les séparait,
en profita pour examiner de près la gueule du monstre. Le bodak essayait de s’agripper
au verre par tous ses appendices, y compris ses membres atrophiés qui s’agitaient
comme les menottes d’un bébé monstrueux. Malgré sa force prodigieuse, il ne
trouvait aucune prise sur la surface parfaitement lisse. Il glissa le long de
la porte et disparut dans le gouffre en jetant un dernier regard de mollusque
où Érèmos crut percevoir une rage quasi humaine.


Parmi les passagers du véhicule, il y eut des soupirs de
soulagement, et des conversations nerveuses s’engagèrent pour commenter sur un
ton farceur ou enflammé l’attaque du monstre. L’homme au cigare agrippa Érèmos
par l’épaule et l’entraîna sans ménagement jusqu’à l’avant du véhicule. Tandis
qu’ils descendaient vers le compartiment inférieur, sous les regards surpris et
hostiles des passagers, il lui glissa dans l’oreille :


— Sept ans que je m’occupe de ce boulot et j’ai encore jamais
croisé un fils de pute aussi taré ! Joue bien aux cartes, t’as intérêt, sinon,
avant de t’égorger, je découpe lentement tout ce qui dépasse de toi de plus d’un
centimètre !


Érèmos fut tenté de répondre que son membre n’aurait pas à
en pâtir dans ces conditions, mais il se dit qu’il avait déjà poussé le bouchon
un peu loin et qu’il ne pouvait guère s’autoriser ce genre de blague. Les sept
passagères vêtues de jaune voyageaient plus commodément dans la partie
inférieure du téléphérique, séparée du reste de l’habitacle par un panneau
vitré et une porte liquide, une touche de sophistication qui étonna Érèmos. Schmelz
insista tant et si bien qu’on laissa passer le génète. Dans son dos, la porte
reprit son aspect solide.


— Qu’est-ce qu’il fout là, ce type ? lança une des
deux femmes qui escortaient les prisonnières.


Elle toisait Érèmos avec un évident mépris, mais elle
pouvait se le permettre : elle le dépassait de quinze bons centimètres et
pesait au moins vingt kilos de plus. Ses traits nordiques ne manquaient pas de
finesse, mais son hostilité les dénaturait.


— Il descend à Tifée, annonça durement Schmelz. (Lui aussi
devait lever les yeux afin de parler à cette femme et, manifestement, cette
infériorité l’agaçait.) Il vaut mieux le garder ici, ça évite les ennuis avec
les autres.


— Et c’est moi qu’il emmerde !


— T’as peur d’un gars tout seul, Silke ?


La Walkyrie jaugea Érèmos d’un regard dédaigneux et haussa
ses larges épaules.


— C’est bon, mon cœur, tu peux rester. Mais ne t’avise
pas d’embêter les filles ou…


Silke tapota d’un geste éloquent le manche de son arme, une
matraque neuronique. Érèmos acquiesça, l’air délibérément soumis, évitant de
croiser son regard pour ne pas l’intimider. En partant, Schmelz lui enfonça un
doigt près de la clavicule et lui rappela qu’il avait intérêt à lui remettre
son argent à la date convenue.


Érèmos resta seul dans le compartiment en compagnie des sept
condamnées qui papotaient tout bas en surveillant les gardiennes du coin de l’œil.
L’homme de l’HONYC colla son nez contre une
vitre offrant une vue magnifique et y resta tout le trajet.


La cabine effectuait une descente vertigineuse. Qu’elle ne
parte pas dans une chute effrénée semblait relever du miracle. En dessous
défilaient des formations rocheuses effilées qui menaçaient de couper sa
trajectoire avec leurs dents de pierre. De temps en temps apparaissait une
petite esplanade et l’on voyait parfois des édifications isolées, des dômes ou
des cubes en béton.


— Ce sont des postes d’explorateurs, fit la voix de la
Walkyrie.


Cette information ne lui était pas destinée mais Érèmos, sans
qu’aucun mouvement ne le trahisse, tendait l’oreille et n’en perdait pas une
miette.


Il apprit ainsi que les explorateurs évoluaient comme des
fourmis laborieuses sur les flancs du canyon pour se frayer des passages vers
les sites les plus inaccessibles et trouver de nouvelles ressources dans les
zones les plus stériles. Des types solitaires, orgueilleux, violents à l’occasion :
les propos de la Walkyrie trahissaient l’admiration, presque la jalousie.


Après une crête immense et grise, la ville de Tifée leur
apparut soudain. Le téléphérique descendait trop vite pour qu’Érèmos pût en
apprécier les détails, mais au nord et à l’est il découvrait des falaises aux
limites de la cité, tandis qu’à droite et au sud s’étendait une forêt
luxuriante aux cimes jaune et vert. On retrouvait l’architecture
spatiocoloniale commune à toutes les implantations humaines dans l’espace, c’est-à-dire
qu’aucun style ne s’était imposé. S’il y avait une norme en vigueur, c’était l’hétérogénéité.
Dans le centre qui donnait sur le grand canyon, on apercevait les plus hautes tours
en verre et en acier. Çà et là, on découvrait aussi des constructions en pierre,
ornées d’une substance étrange réfléchissant l’éclat rouge d’Hadès selon des
dessins chaotiques. Le plastique était le matériau le plus utilisé, mais les
bâtisseurs locaux s’étaient efforcés de donner aux habitations des formes et
des couleurs personnelles, et l’ensemble, d’un goût assez douteux, échappait à
la monotonie qu’Érèmos avait pu voir ailleurs.


La station de téléphérique se trouvait dans les faubourgs
nord de la ville. Il descendit en compagnie des prisonnières sous les
commentaires et les cris masculins derrière la vitre, destinés à Érèmos plutôt
qu’aux femmes. Entre le funiculaire et la plateforme, il y avait un espace d’environ
vingt centimètres par où le regard plongeait dans le précipice. Certaines prisonnières
le franchirent nerveusement, mais d’autres, plus curieuses, se penchèrent
au-dessus de l’abîme.


Dans la station, d’autres femmes, en tenue décontractée, accueillirent
les captives dans une dépendance annexe. Érèmos se trouva seul sur la
plateforme à observer la chute du téléphérique vers la fosse du Tartare. Une
authentique descente aux enfers ; les premiers habitants de la planète
affectionnaient les noms mythologiques et cela n’avait pas varié ensuite :
ils avaient baptisé le courant de magma, au fond de la faille, du nom de
Pyriphlégéton, « incendié », « en flammes », un des fleuves
du royaume d’Hadès.


Que faire à présent ? Il se dirigea vers la sortie et
dut passer un détecteur automatisé qui n’émit aucun signal, en bonne logique, car
il n’avait sur lui que sa salopette rouge, et les sophistications techniques
dans son corps étaient d’origine organique. Au contrôle d’entrée et de sortie, il
y avait un jeune Noir, assis devant deux écrans ainsi qu’un tableau lumineux indiquant
la position des différents funiculaires.


— Hé, salopette rouge, c’est toi le mec azimuté qui a
mis sa tête en jeu avec Schmelz ?


Erèmos fut étonné de voir cet homme traiter ainsi un inconnu
sans même savoir s’il avait affaire à un escroc ou à un tueur psychopathe. Il
vit qu’il gardait sa main droite sous le comptoir et que son coude remuait
comme s’il tripotait un objet. Une arme.


— Ce n’est pas tout à fait ça, mais ça y ressemble, on
va dire.


— On m’a raconté cette histoire quand vous descendiez. Fais
gaffe aux bodaks… si t’arrives à garder la tête sur les épaules encore un ou
deux jours.


Au fond, se dit-il, les intentions de ce type n’étaient pas
si belliqueuses. Schmelz lui-même avait dû se fendre d’un commentaire élogieux
sur le cran d’Érèmos face aux prédateurs ; il était prêt à parier qu’il
avait employé le mot « couilles » ou un quelconque synonyme.


— Il y a des bodaks en ville ?


— Non, pas en liberté, mais sois prudent, crois-moi.


Son interlocuteur ne semblait pas disposé à donner plus d’explications.
Sans transition, il dirigea son regard vers le tableau de contrôle et pianota
sur le clavier.


— Que dois-je faire maintenant ? demanda Érèmos
avec une parfaite courtoisie.


Le jeune Noir leva les yeux et le gratifia d’un immense
sourire éclatant et moqueur.


— Démerde-toi, mon pote. Tu n’es pas au bureau d’aide sociale !


— Je n’ai aucune formalité à remplir, aucune règle à
suivre ?


— La règle numéro un, c’est de ne pas casser les burnes
aux gens. La numéro deux, c’est de connaître par toi-même les autres règles. Tu
veux bien t’arracher et me laisser bosser ?


Sa main droite avait plongé sous le comptoir à nouveau. Jugeant
qu’il était inutile d’insister, Érèmos haussa les épaules et quitta la station.


Il marchait à présent dans les rues de Tifée, et on ne le
regardait ni comme un prisonnier ni comme un condamné, apparemment. Il vit plus
haut les bastions rocheux hostiles qui se dressaient sur différents niveaux à l’ouest
de la ville. Un téléphérique vert se hissait jusqu’à la plateforme où les avait
laissés la police. Il avait l’air d’un jouet fragile d’où se tenait Érèmos.


Sa situation était moins enviable encore que celle d’un
condamné : en parfait novice, il ignorait tout de la société où il devait
évoluer, des normes qui la régissaient ainsi que des pouvoirs en place. Était-il
une épine de l’HONYC enfoncée dans le
repaire secret de son ennemie jurée, la THYRSENUS ?
Il était obligé de pénétrer dans la ville et d’attendre ou bien d’accélérer la
suite des événements. Il dégageait deux priorités : obtenir de l’argent, notamment
pour la dette contractée envers Schmelz, et se débarrasser de ses frusques
rouges, une tenue peu courante à en juger par les passants dans ce quartier. Le
second point étant directement lié au premier, et vice versa très certainement.


Il se trouvait sur une place asymétrique partiellement
bitumée. À un angle, une équipe d’ouvriers forait le terrain afin de réparer
des conduites ou de les saboter, difficile à savoir. Il vit des véhicules
électriques, mais la plupart des gens se déplaçaient à pied. Suivant leur
exemple et sans s’inquiéter des regards qui convergeaient sur sa tenue, il s’engagea
dans la rue principale qui partait de la place en direction du centre.


Le style de ce quartier rappelait les banlieues des
mégalopoles au début du XXIe siècle,
telle Mexico. Tous les matériaux étaient bons : de vieux morceaux de bois,
des panneaux en plastique, sans oublier la brique ancestrale. On découvrait des
bâtiments à étages, isolés parmi les baraquements. Il longea une maison en
pierre avec son mur d’enceinte, sans doute une somptueuse résidence pour les
gens du coin. Qui pouvait bien habiter là ? Le GNU avait pratiquement
abandonné cette planète à son sort mais une hiérarchie sociale s’était
nécessairement mise en place. La population n’avait pu survivre aussi longtemps
en n’obéissant qu’à la loi du plus fort.


Même si, nuança-t-il, la loi et la force se confondent à l’arrivée.
Il s’agissait précisément du cours qu’il n’avait pas conclu, le commentaire du
dialogue entre Athéniens et Méliens. Une vérité qu’il acceptait sans état d’âme
comme une réalité de plus dans le cosmos.


En dehors des voitures électriques, il vit d’autres véhicules
de formes et de propulsions en tous genres : des camions, des triporteurs,
des bicyclettes et même, à l’occasion, des chariots tirés par des animaux
indigènes ou exotiques. La tenue des habitants était elle aussi composite :
costumes, tuniques, robes longues, salopette de travail, chlamydes, habits
décontractés. La seule chose qui détonnait, c’était le rouge de sa combinaison,
à en juger par les regards de stupeur, de commisération ou de mépris qu’il
suscitait.


— Hé, toi !


Erèmos se retourna, pressentant des ennuis. Six ou sept
jeunes gens se tenaient adossés au mur d’un baraquement et le considéraient
avec une franche hostilité.


— Qui ça, moi ?


— Qui veux-tu que ce soit, rouge de mes deux ? (Un
jeune homme blond, très grand et corpulent, avec une grosse brioche trahissant
des penchants prématurés pour le houblon, sortit du groupe. Comme ses camarades,
il portait un blouson gris plein d’accrocs, signe distinctif de cette tribu
minuscule, on aurait dit. Ils semblaient tous originaires de Rhadamante.) T’as
l’allure typique du connard qui débarque. Alors, t’as pas gagné de quoi te
saper décemment dans la centrale thermique ?


— Je n’ai pas bien su contrôler mes dépenses, j’ai l’impression.


— « Contrôler mes dépenses, contrôler mes dépenses »,
répéta cette espèce de Teuton à la face boutonneuse. Par chez nous, si tu
continues à causer comme un trouduc, tu vas te faire péter la tronche !


Les autres approuvèrent leur leader d’éclats de rires
compulsifs. Érèmos se demanda si leurs QI totalisés atteignaient les cent
points.


— Merci du conseil.


Érèmos savait pertinemment qu’il irritait ce jeune
mastodonte, mais il ne voyait pas comment faire autrement. Ils ne pouvaient le
dépouiller d’aucun bien, la perspective la plus plausible devait donc s’apparenter
à une humiliation.


— Nous, on n’aime pas les salopettes rouges, hein, Fred ?
fit l’un d’eux.


— Non, berk ! répondit le blond.


Érèmos avait appris deux choses au moins : A) le
mastodonte s’appelait Fred ; B) il semblait peu probable en effet qu’ils
comptabilisent cent points à eux tous.


— Désolé. Je n’ai rien d’autre à enfiler pour le moment.
Pour ne pas vous importuner, je crois donc…


— En plus, il est vraiment nickel. Si tu ne veux pas te
faire emmerder, tu vas devoir le teindre un peu. Ça vous dirait de le noircir à
la boue ? questionna Fred à l’intention du groupe qui émit des sons
gutturaux de ravissement.


Érèmos jeta un regard alentour. Bien que la rue ne fut pas
entièrement revêtue, il n’y avait ni boue ni eau dans les parages.


— Je ne vois pas de boue.


Le pachyderme ouvrit son pantalon, exhiba un membre pâle et
mou comme un ver et urina aux pieds d’Érèmos.


— Tiens, la boue, la voilà !


Érèmos examina la situation en un dixième de seconde : A)
il n’avait nulle envie de se vautrer dans la flaque issue du puissant jet de
pisse de cette cuve à bière ; B) s’il lui décochait un coup de pied dans
les testicules et qu’il filait en vitesse, ils n’allaient pas pouvoir le
rattraper.


— Fils de… ! soupira le gros balourd dans le peu
de souffle qui lui restait après le coup encaissé.


Bon, songea Érèmos quelques minutes plus tard, quand il s’estima
assez loin. La première opération du superagent de l’HONYC a été couronnée de succès. Pertes ennemies : une ;
personnelles : aucune.


Il poursuivit sa marche au hasard. En s’enfonçant dans la
ville, il vit progressivement s’améliorer le revêtement des rues, la qualité de
l’habitat et l’allure même des habitants. Ce qui ne variait pas, c’étaient les
regards de réprobation générale à l’égard de sa tenue. Après une demi-heure de
marche, il s’arrêta devant un bar. Son estomac réclamait à grands cris un peu
de considération ; il n’avait rien mangé depuis les amuse-gueule à bord de
la station, il ignorait même combien de temps s’était écoulé depuis.


L’établissement était plus propre et lumineux que ce à quoi
il s’attendait. Il y avait plusieurs groupes de clients installés à des tables
en plastique et qui jouaient, entre autres, aux dominos. Dans un angle, il vit
une étrange machine où un type introduisait des pièces à la file, sans autre
but apparent que d’obtenir une ritournelle absurde et gaie, de voir tourner des
motifs colorés et de jurer par instants en bourrant l’appareil de coups de pied.
« Putain de saloperie, j’ai même pas la spéciale… » grognait-il. La
serveuse, d’une cinquantaine d’années, essuyait des verres dans son tablier. Dès
qu’elle aperçut Érèmos, elle lui jeta un furieux regard d’amazone et lui lança :


— Ici, on ne sert pas les rouges !


Plusieurs clients levèrent les yeux, pressentant un
divertissement.


— Pourquoi ? s’enquit Érèmos en s’approchant du
bar. Vous avez quelque chose contre le rouge ?


— Non. Seulement contre les gars qui n’ont pas un radis
en poche.


— Comment ? On m’a assuré qu’ici l’argent n’avait
pas cours, objecta Érèmos, l’air innocent.


— Tiens donc ! Et moi je file à boire et à manger
aux gens par esprit de charité ! J’ai un faux air de la Pietà de
Michel-Ange, c’est ça ? répondit la serveuse.


Cette femme était sûrement drôle et même sympathique avec sa
clientèle qui n’était pas en rouge. Hélas, ce n’était pas le cas d’Érèmos.


— Quelle monnaie a cours par ici ? Est-ce une
économie de troc ?


— Oui, monsieur, parfaitement. En échange de ton fric, je
te sers une mousse !


— Je comprends. Que puis-je faire pour gagner de l’argent ?


— Tuer, voler, travailler, c’est toi qui vois.


— Alors donnez-moi du travail.


L’éclat de rire de la serveuse fut si retentissant qu’il
couvrit le claquement des dominos sur les tables.


— Vous l’entendez, ce rouge ? Que je lui file du
boulot ! (Les rires formaient un chœur à présent.) Un coup de pied au cul,
oui, si tu ne fous pas le camp en vitesse ! Qui donnerait du travail à un
nouveau assez tarte pour se trimballer en ville dans une tenue pareille ?


— Comment je vais pouvoir m’en débarrasser si personne… ?


— Bouge tes fesses !


Érèmos haussa les épaules et quitta l’établissement sous la
risée générale.


Dehors, il vit le disque rougeâtre et diffus d’Hadès à son
zénith pratiquement. La journée durait sur Rhadamante quatre heures de plus que
sur Terre ; les planétaires devaient régler leur horloge interne en
conséquence[1].
La force de l’habitude portant sur des millions d’années n’était pas
négligeable, mais il était quand même assez facile de s’adapter à ces horaires,
sachant que sur d’autres mondes colonisés par l’homme les cycles journaliers
pouvaient durer quatre-vingt-deux heures, comme sur Loki, ou bien treize
uniquement, comme sur la Nouvelle-Patagonie.


Pourtant il existait un rythme, celui de l’appétit, qui se
trouvait interrompu, dans le cas d’Érèmos, depuis trop longtemps. Il se donna
soixante minutes avant d’employer les grands moyens, illégaux sûrement, pour se
procurer à manger.


Ses pas le conduisirent vers le sud-ouest de la ville, là où
les bâtiments étaient adossés à la muraille de roche qui surplombait Tifée. Il
arriva dans le parc Stockwell, comme l’indiquait un écriteau, orné par ailleurs
d’un graffiti obscène en rapport avec un certain « Turc ». Au centre,
il y avait un lac naturel d’où naissait l’Halys, la rivière qui traversait la
ville. Ses eaux provenaient des hauteurs : une cascade spectaculaire de
plusieurs centaines de mètres qui s’abattait sur les rochers en contrebas. L’impact
à la surface du lac soulevait des gerbes d’eau où les rayons d’Hadès
improvisaient des jeux de lumière chatoyants. À l’endroit où le lac devenait
plus étroit pour former la rivière, un pont l’enjambait, traçant un arc en bois
gracieux. Érèmos l’emprunta pour pénétrer dans une prairie garnie de superbes
massifs de fleurs ; on pouvait y goûter l’ombre des arbres locaux ou
importés. Çà et là, on voyait des promeneurs et, sur les rives du lac, une
jeune mère aidait sa fille, un bébé d’un peu plus d’un an, à jeter des bouts de
bois dans l’eau. Elle avait laissé la poussette à une quinzaine de pas, sous un
arbre, et semblait s’en désintéresser. Érèmos s’approcha, mine de rien, comme
si sa route le conduisait dans cette direction, puis s’empara du sac pendu à la
poussette en un clin d’œil. Il pressa le pas et s’éloigna en s’engageant dans
une allée bordée de rosiers après s’être assuré en jetant un ou deux regards
furtifs que personne n’avait remarqué ce vol si audacieux.


Aux limites du parc, près d’une avenue, il découvrit un banc
en bois et s’y installa pour examiner son butin. Trois couches culottes, divers
objets aux formes et aux couleurs variées, destinés semblait-il à divertir l’enfant,
un biberon d’eau où flottaient des filets de bave et des résidus alimentaires, deux
gâteaux mordillés par des dents de souris et, comble du ravissement, un thermos
de purée. En deux minutes, Érèmos engloutit les gâteaux, indifférent au fait qu’ils
étaient grignotés, puis la bouillie. Il ne toucha pas au biberon, il y avait
une fontaine à proximité. Espérant que la purée coupée d’eau gonfle
suffisamment et lui remplisse l’estomac un bon moment, il laissa le sac sur le
banc puis quitta le théâtre de son premier délit sur Rhadamante.


De l’autre côté de l’avenue, il y avait quatre baraques
blanches entourées d’une grille. Un bruit curieux éveilla l’intérêt d’Erèmos
quand il s’en approcha. Il tendit l’oreille et découvrit qu’il s’agissait d’un
chœur d’enfants récitant les tables de multiplication. De la pure préhistoire, du
moins à son époque. Il s’avança de quelques pas pour une meilleure vision du
bâtiment et jeta un regard entre les barreaux. Assis à leur pupitre, deux par
deux, une trentaine de gosses entonnaient ce chant sous la direction de leur
institutrice.


Quand son regard se posa sur elle, Érèmos éprouva ce qui s’apparentait
le plus à un shock dans l’échelle de ses perceptions. Dans sa mémoire, ce
visage était tout proche, mais vingt ans s’étaient écoulés et il était à une
centaine d’années-lumière d’où il l’avait croisé la première fois, la seule d’ailleurs.
La jeune fille qui l’avait questionné à la fin du cours, le jour où on l’avait
placé en état d’hibernation : c’était elle à n’en pas douter, même s’il
avait devant lui une femme ayant passé le cap de la trentaine. Elle s’appelait
Clara Villar, il s’en souvenait. Une élève brillante, intéressée par les
langues classiques. Est-ce qu’elle s’était spécialisée dans cette discipline ?
Mais pourquoi l’avait-on déportée sur Rhadamante ?


Le cours portait sur Thucydide, et ce qui lui arrivait à
présent aurait pu illustrer la conception de l’auteur athénien : la tyche,
le hasard qui survient quand on s’y attend le moins. Le propre des hommes
avisés est de tirer profit des coups aveugles de la fortune, se dit-il.


Tandis qu’il attendait la sortie des classes devant la
petite école, il étudia la façon d’aborder son ancienne élève. Se présenter
comme le professeur Molina qui lui avait donné ce cours unique risquait d’avoir
un effet pernicieux. Le reconnaîtrait-elle ? Sans doute pas. Il disposait
d’une mémoire photographique, et dans ses souvenirs subjectifs le cours n’avait
eu lieu que quelques jours auparavant. Elle n’était pas dans la même situation.
Et puis l’esprit humain reconnaît d’habitude ce qu’il espère déjà trouver, pas
ce qui lui semble inenvisageable.


Un quart d’heure plus tard, l’entrée fut envahie de parents
venus récupérer leur progéniture. Érèmos s’éloigna à distance raisonnable, surtout
en avisant une des mères : la femme qu’il avait délestée du sac. D’ailleurs,
la mioche était inconsolable dans la poussette : l’heure du déjeuner était
apparemment dépassée. Il se demanda si l’on pendait les étrangers pour ce genre
de méfait, et il ne plaisantait pas totalement : avant de connaître les
lois en vigueur, il fallait se montrer prudent.


Clara Villar sortit en discutant avec une autre femme, une
collègue probablement. Après lui avoir dit au revoir à la sortie, Clara partit
à droite en direction du fleuve. Érèmos la suivit à une trentaine de mètres, dépassant
ainsi un groupe de mères et d’enfants qui l’observaient, curieux et craintifs. Il
se donnait deux heures pour changer de tenue quoi qu’il arrive.


Une ouverture s’offrit à lui quand Clara traversa un pont de
pierre. Il n’y avait personne à l’horizon. Erèmos courut un peu puis, à cinq
pas d’elle, il s’écria en espagnol :


— Je suis à tes genoux, ô reine ! que tu sois ou
déesse ou mortelle !


Au milieu du pont, la femme s’arrêta net et, tout doucement,
elle se retourna pour dévisager Érèmos. Elle avait l’air perplexe et inquiète à
la fois. Avant qu’elle ne s’enfuie, il décida de poursuivre cette salutation
avec laquelle, des milliers d’années plus tôt, Ulysse l’avisé avait séduit la
princesse Nausicaa.


— Déesse chez les dieux, maîtres des champs du ciel, tu
dois être Artémis, la fille du grand Zeus. N’es-tu qu’une mortelle habitant
notre monde…


Elle fronça les sourcils et acquiesça du menton comme une
élève concentrée sur sa leçon. Puis elle l’interrompit pour répondre :


— O xeine, oute kakó out’âfroni andri… éoikas.


En réalité, les vers étaient les suivants : Xein’,
epéi oute kakó out’âfroni foti éoikas, « Tu le sais bien, étranger, car
tu n’es pas un homme insensé ni de vile condition… ! » Mais l’andri
de Clara Villar et le foti du vers signifiaient la même chose, « homme »,
et le mot epéi n’était pas indispensable à la compréhension. Pas mal
pour une fille sans implants de mémoire.


— Dois-je entendre par là que vous allez m’accorder ce qu’Ulysse
implorait ?


— À manger et des vêtements pour un naufragé ? Cette
salopette rouge vous va très mal, c’est vrai. (Bien qu’elle eût un certain
humour, elle restait sur la défensive et rien dans son attitude ne l’invitait à
s’approcher.) Mais comprenez-moi, avant de vous donner ne serait-ce qu’un
morceau de pain, j’aimerais savoir à qui j’ai affaire. Ne venez pas me raconter
que vous êtes Ulysse, fils de Laërte, vainqueur de Troie…


— Dans l’Antiquité, on ne demandait pas le nom des étrangers
avant de leur avoir offert le gîte.


— Nous sommes au XXIIe
siècle. Les temps sont durs, vous savez ? Une femme sans défense ne peut
se fier au premier vagabond, surtout dans cette tenue rouge. Vous vous êtes échappé
de la centrale thermique ? Et les bodaks n’ont pas voulu vous dévorer ?


— Disons que j’ai conclu un marché avec les Transports Charon.
J’ai des ennuis de santé, je n’aurais pas survécu à un climat aussi torride, j’en
ai bien peur. À propos, je n’ai rien à voir avec Ulysse. (Il avança d’un pas
légèrement hésitant. Elle ne recula pas aussitôt.) Je m’appelle Jonas Crimson. Terrien,
Espagnol…


Il voulait ajouter « de Madrid » mais se tut pour
ne pas se trahir car vingt ans de la vie madrilène lui avaient échappé.


Elle accepta enfin la main tendue. Érèmos en profita pour l’examiner
de près. Ses traits n’avaient pas changé, mais l’âge avait arrondi la forme de
son visage, dessinant çà et là des ridules, et donné de la profondeur et une
touche mélancolique à ses yeux noirs. Son visage n’était pas beau à proprement parler,
mais agréable. Elle portait un tailleur sombre et avait la silhouette élancée
malgré ses hanches un peu larges.


— Jonas Crimson… Quel nom curieux, n’est-ce pas ?


Érèmos s’était dit la même chose lorsque le policier venu l’arrêter
l’avait ainsi interpellé, mais il allait devoir s’y faire.


— Mon grand-père était américain, il a pris la
nationalité espagnole en épousant ma grand-mère, s’empressa-t-il d’ajouter.


— Moi, je m’appelle Clara Villar. Terrienne, Espagnole
et lectrice d’Homère comme vous. En dehors des ancêtres américains, ça fait
bien des coïncidences, vous ne trouvez pas ?


— Peut-être. En vérité, je suis venu vous supplier pour
ces raisons précisément. Les hasards, ce sont les dieux qui les envoient.


— Comment êtes-vous au courant pour le grec ? Ici,
je n’enseigne qu’auprès des petits. Quand je peux leur glisser une histoire sur
Achille ou Hercule, je suis ravie.


Érèmos haussa les épaules et plongea un regard vers le
fleuve tranquille.


Clara, comme à l’affût, cherchait ses yeux en permanence.


— J’ai mené d’intenses recherches. Mais en fait, voyez-vous,
c’est mon travail. J’étais détective informatique, là-bas sur Terre.


— Vraiment ? Je ne connais pas cette profession.


Logique, se dit Érèmos. Ils avaient tous été pendus
soixante-dix ans plus tôt, à l’époque du Grand Ralentissement.


— Disons qu’officiellement ça porte un autre nom… Enfin,
je vous ai abordée car nous avons, je pense, suffisamment de points communs
pour… (Érèmos modula sa voix avec des ruptures et des hésitations apparemment
improvisées) disons pour que je puisse vous demander un service dans la pénible
situation où je me trouve. Avec un peu d’argent et une tenue appropriée, je
pourrais m’en sortir, je pense. Mais par ici les gens n’ont pas l’air disposés
à aider les nouveaux venus.


— Hum… (Clara sourit pour la première fois et de fines rides
apparurent à ses yeux, la rendant, étonnamment, plus séduisante.) J’ai l’impression
que vous êtes moins démuni que vous ne le montrez. Bon, vous avez appris deux
ou trois lignes de l’Odyssée pour m’amadouer ou vous avez de solides notions
en grec ?


— Je ne suis pas un expert en grec ancien, seulement un
amateur… Mais avec un bon dictionnaire je me débrouille.


Les vingt tomes du dictionnaire d’Adrados, cinquième édition
révisée, étaient enregistrés dans sa mémoire, mais il se garda d’en souffler
mot à Clara, bien sûr.


— Bon, ce n’est pas si mal. Vous n’avez sans doute pas déjeuné…


La modeste ration de purée avait creusé plus encore l’appétit
d’Érèmos : il fit non de la tête.


— Alors je vous invite. Mais n’essayez pas…


— Quoi donc ?


— Écoutez, nous sommes sur Rhadamante et les gens qui débarquent
ici sont des prisonniers politiques ou des droits communs. Les premiers sont
généralement inoffensifs, les seconds beaucoup moins.


— Est-ce que je suis inoffensif ? Je ne sais pas, madame
Villar, mais, rassurez-vous, je ne vais rien vous faire…


— C’est dans votre intérêt. Vous ne devez pas savoir grand-chose
sur cette planète, d’ailleurs les gens d’ici l’appellent Rhadam, mais ce serait
mal venu dans la bouche d’un professeur de grec. Comme je disais donc, vous ne
savez pratiquement rien, et je vais vous donner un des principes fondamentaux. Tout
le monde sait qu’il y a davantage d’hommes parmi les délinquants, je ne sais
pas si c’est génétique, s’ils sont plus fous, si tous les hommes sont faits
pareils ou s’il existe une autre explication.


— Je ne m’étais jamais posé la question.


— Non ? (Clara l’invita à la suivre et acheva de
traverser le pont tout en expliquant.) Ici, nous avons un léger problème :
il y a pratiquement trois hommes pour une femme. Quand la colonie a été créée, nous
étions des objets à la disposition des hommes : les viols étaient
quotidiens, de même que les enlèvements, le trafic d’esclaves, sans oublier les
meurtres quand nous refusions de nous plier à leurs désirs.


— Si je comprends bien, les femmes ont dû s’organiser
en cachette pour l’éviter.


— Tout à fait. Vous comprenez vite, j’en suis ravie, mais
n’allez pas imaginer que j’invente cette histoire pour vous effrayer. La
société qui nous protège s’appelle Lysistrata, un nom approprié, n’est-ce pas ?


Elle l’observa d’un œil inquisiteur en guettant sa réponse.


— « Personnage féminin de la comédie du même nom écrite
par l’auteur athénien Aristophane », récita-t-il d’une seule traite. J’ai
bon ?


— Ça va, monsieur Crimson, vous avez la moyenne.


— Pardonnez ma curiosité, comment cette société
assure-t-elle votre protection ?


— Je ne fais que régler ma cotisation, mais je sais que,
si un homme s’avise de m’embêter, il va se retrouver avec ses parties entre les
dents. Pardonnez la vulgarité, mais cela n’a rien d’une image, je vous assure.


Érèmos acquiesça.


— Ne vous inquiétez pas pour moi. Au fait… Ma curiosité
va vous sembler déplacée encore une fois, je me doute bien, mais je trouve
choquant de voir une femme comme vous déportée ici. C’est pour des raisons
politiques ?


Elle lui jeta un regard méfiant et se figea. Érèmos craignit
d’être allé trop loin.


— On en reparlera peut-être à table… si vous me dites d’abord
pourquoi vous êtes ici. Vous savez davantage de moi que moi de vous, je n’aime
pas ça. Entrez, nous allons déjeuner dans ce restaurant.


Elle lui montra une porte en bois environnée de plantes
grimpantes. Érèmos comprit qu’elle n’avait pas fait halte à cause de ses propos
choquants.


— Euh… je vais vous paraître grossier, mais je n’ai pas
un seul crédit en poche.


— J’ai dit que je vous invitais, vous avez oublié ?
Vous n’imaginiez pas que j’allais vous ramener chez moi ! (Elle s’autorisa
un sourire et les rides minuscules adoucirent de nouveau ses yeux noirs.) N’allez
pas vous monter la tête, je ne suis pas une fille facile.


— Mais enfin, loin de moi cette idée.


Les systèmes internes d’Érèmos envoyèrent un léger surplus
sanguin vers son visage qui rosit légèrement. Cette astuce lui permettait souvent
de s’attirer la sympathie des femmes.


L’intérieur du restaurant était modeste, rustique à la
limite, et, bien qu’on ne pût dire qu’il était sale, il n’était pas non plus franchement
aseptisé. Il y avait un nombre important de convives attablés par groupes de
quatre au moins. Il restait deux petites tables libres, et Clara Villar en
choisit une sans rien demander à personne. C’était probablement une habituée de
l’établissement. Elle commanda deux menus du jour au serveur, un type ventru
qui se permit un commentaire déplaisant sur la salopette rouge d’Érèmos.


— Ne vous inquiétez pas, le rassura Clara. Dans une
autre tenue, vous passerez inaperçu.


— Je ne comprends pas cette aversion pour les nouveaux venus.
Ils ne l’ont donc jamais été ?


— Mais si, seulement vous avez échappé aux corvées
initiales, vous n’avez pas effectué votre service dans les centrales thermiques
et votre tenue vous trahit. Les femmes n’y sont pas contraintes, et personne ne
m’en veut. Mais vous… Je crois que le séjour au fond est très pénible, et, logiquement,
ceux qui l’ont subi le prennent comme un affront.


Clara posa les coudes sur la table et le menton sur ses
mains puis voulut capter son regard, mais Erèmos, tel un observateur inquiet, laissa
errer ses yeux de table en table comme des abeilles affolées.


— Monsieur Crimson… cela ne vous fait rien si je vous appelle
Jonas ?


— Pas du tout.


— Écoutez, si vous êtes un nouvel arrivant futé, ou un
peu dégourdi simplement, vous serez enchanté de partager avec moi une passion
devenue clandestine pour ainsi dire à notre époque. Moi, en tout cas, j’agirais
de cette façon. En revanche, si vous voulez que je sois votre… comment dire ?…


— Mon patronus, et moi votre cliens.


— Bien, c’est très latin, tout ça. Donc, pour que je devienne
votre patronus à Tifée, vous allez devoir vous montrer plus loquace. Vous
êtes un érudit d’allure paisible qui a peut-être bien enterré des mémés au fond
de son jardin.


— Je n’ai jamais eu de jardin. Mais, si vous parlez des
raisons qui m’ont conduit ici, je peux très bien vous les donner. (Que vais-je
bien pouvoir inventer ? se dit-il. Le meurtre d’une épouse n’était pas une
garantie idéale, surtout auprès d’une femme.) Mais vous ne pensez pas que je
pourrais tout bonnement vous mentir ?


— Je vous regarde dans les yeux. Je me trompe rarement…
à condition, bien sûr, que vous cessiez de regarder dans tous les sens. Vous
voulez pirater les plans du restaurant ?


Érèmos s’excusa d’une voix éraillée, posa les mains ouvertes
sur la table et s’efforça de poser doucement ses yeux sur Clara sans la
fusiller du regard.


Elle eut une impression de déjà vu, mais leur
rencontre avait été brève autrefois, elle ne reconnut pas les pupilles du dragon.
Et, comme elle était mûre à présent et qu’elle possédait l’assurance des gens
relativement équilibrés, elle put supporter le regard d’Érèmos quelques
secondes en éprouvant une certaine fascination malgré son insondable froideur.


(Plus tard, elle se dirait qu’elle était tombée amoureuse à
cet instant précis, sans même en avoir eu conscience.)


— Pourquoi êtes-vous sur Rhadam ?


— J’ai fait du piratage informatique, j’avais le don de
pénétrer les réseaux secrets. Et je me suis fait prendre.


— Vous mentez.


— Comment ? (Le cœur d’Érèmos se mit à battre la
chamade, involontairement cette fois.)


— Je plaisante. Je vous crois, ou c’est tout comme, mais
vous ne disiez pas que vous étiez détective informatique ?


— Façon de parler. Les autorités ont jugé que le terme
« pirate » était mieux adapté. Qui a décrété la mort du romantisme ?
Ma loi, la force et le vent, mon unique patrie…


Le serveur apporta l’entrée, une bouillie sans prétention qu’Érèmos
trouva quand même succulente.


— Vous êtes affamé, on dirait, commenta Clara avec un sourire
en coin malicieux mais amical.


Érèmos, qui n’avait pas un réel sens de l’empathie, découvrit
chez cette femme comme un don pour le mettre à l’aise.


— Complètement. Je ne sais plus quand j’ai mangé pour
la dernière fois. On m’a anesthésié à mon départ de la Terre, je me suis
réveillé sur cette planète. Quelle est la durée du voyage, mademoi… Clara ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. On m’a endormie moi aussi.
Tous les déportés subissent le même sort pour éviter les incidents en cours de
route.


— Pourquoi vous a-t-on amenée ici ? Vous n’êtes
pas obligée de répondre, mais…


— C’est un peu difficile à comprendre pour qui ne
connaît pas le microcosme universitaire.


— Je m’en fais une idée approximative. En tant qu’étudiant,
évidemment, mentit Érèmos.


Tandis qu’ils terminaient la bouillie, Clara lui raconta une
histoire extravagante d’intrigues de couloir sans doute véridique tellement c’était
absurde et imbécile. En résumé, un professeur insignifiant, qui voulait
pistonner un protégé aussi médiocre aux dépens de Clara, l’avait accusée d’appartenir
aux Nouveaux Marxistes.


— Un mensonge…


— Je ne m’étais jamais intéressée à la politique, mais,
depuis, j’ai vu tellement de choses que je suis prête à tout pour voir le
système s’effondrer de fond en comble.


Apparemment, des membres du département avaient collaboré
avec Schultz, le professeur, pour donner plus de poids à cette accusation. Des
fichiers informatiques falsifiés avaient apporté la preuve définitive.


— J’ai peine à croire qu’on aille aussi loin pour une
chaire universitaire, commenta Érèmos, exagérant à peine.


Il n’avait jamais compris pourquoi l’on gaspillait tant d’énergie
pour feindre l’érudition au lieu d’utiliser ses connaissances pour entamer un
réel apprentissage. Il avait en tout cas passé la moitié de sa vie à jouer les
ignorants.


— Voilà. Cela fait quatre ans que je suis sur Rhadam, mais
je n’y suis pas malheureuse. J’enseigne à des enfants et je gagne de quoi vivre
avec les rares commodités dont on peut jouir ici.


— Comment avez-vous trouvé ce travail, Clara ?


— Cette planète et Junon sont sans doute les rares
endroits de l’Univers où être femme n’est pas un handicap. Lysistrata nous
contacte à notre arrivée. Certaines deviennent membres de la société, mais nous
nous contentons le plus souvent de régler nos cotisations en échange d’une
protection et d’un soutien pour la recherche d’un emploi.


— Que peut faire un homme, ici ?


— Dans votre cas, compter sur moi, pour le moment. Vous
allez devoir me lécher les bottes. (Elle sourit, à nouveau ironique.) En vérité,
il y a un fort taux de natalité sur Rhadam, donc du travail pour les maîtres d’école,
même si l’on possède une formation littéraire comme moi. Pour un scientifique, évidemment,
les choses seraient plus simples.


— À quel niveau ?


— En ce qui me concerne, ça ne va pas loin. Vous avez
des connaissances dans le domaine des logarithmes, des dérivées, des intégrales
et autres curiosités ?


— Jusque-là, ça irait. (Et même bien au-delà, mais il n’avait
pas intérêt à le lui révéler.) J’ai encore quelques restes. (Et un tas de gigas
en réserve, ajouta-t-il dans son for intérieur.)


Clara lui expliqua que son école faisait partie des plus
modestes. Du reste, elle comprenait quatre enseignants qui la géraient en
coopérative et aucun d’eux n’était fort en maths. Ils avaient donc tout intérêt
à embaucher Crimson à temps partiel, sans compter qu’ils pouvaient ainsi
persuader les parents d’augmenter leurs versements puisque le niveau d’enseignement
se trouvait accru lui aussi. Oui, elle allait pouvoir le présenter à ses
collègues dans l’après-midi et les consulter sur une embauche éventuelle.


— Ne tablez pas sur un salaire mirobolant. Nous serons
vos employeurs et, nous autres employeurs, nous sommes toujours des exploiteurs,
vous savez bien.


Alors qu’ils dégustaient le plat suivant, la viande d’un
herbivore des plaines les plus proches du Pyriphlégéton, cuite à l’étouffée et
aromatisée avec des herbes noires, Érèmos questionna Clara sur l’organisation
sociale et politique de la planète. En bonne institutrice, elle résuma la
situation en insistant sur les points capitaux. Rhadamante était sillonnée d’un
dédale de fissures, mais les implantations humaines ne se trouvaient qu’au long
d’une ligne de cinq cents kilomètres au bord d’un gouffre appelé Tartare. Il
existait trente-cinq agglomérations urbaines. (Clara était parfaitement au
courant, elle avait fait ce cours bien des fois.) La plus grande, Euryale, atteignait
les cent mille habitants. Compte tenu du relief accidenté de la planète, c’était
la taille limite. Des représentants élus des trente-cinq villes se réunissaient
périodiquement dans l’Assemblée d’Euryale, exécutive et législative à la fois. Ces
deux compétences étaient toutes relatives : d’abord, l’Assemblée n’avait
toujours pas achevé la rédaction de la constitution, entamée il y avait plus de
dix ans ; en outre, aucun gouvernement n’était nommé, la commission dite
exécutive s’avérait donc inopérante.


Le pouvoir réel dans chaque ville était exercé par les burgraves,
un titre aux résonances anciennes pour désigner en fait les chefs mafieux
locaux. Rhadamante ressemblait donc un peu à une de ces villes immenses de la
première moitié du XXIe siècle, avant le Grand Ralentissement. Découpée
en secteurs, elle était régentée par des familles et des clans rivaux. À cette
différence : ici, les quartiers se trouvaient séparés par des gouffres et
des falaises, ou par la masse incandescente du Pyriphlégéton.


— Qui est le burgrave de Tifée ?


— Son nom est Cassius Rye, mais ici tout le monde l’appelle
« le Turc ». Il n’a aucune ascendance turque, mais les gens l’appellent
ainsi depuis de longues années. Il était juge sur je ne sais quelle planète, et
je pense que le mot « prévaricateur » est trop gentil pour qualifier
le comportement qu’il a eu là-bas. On raconte, à son insu bien entendu, qu’il n’y
avait pas de magistrat plus vénal ni injuste que lui dans aucun autre système
stellaire.


Le plus puissant de ces chefs était un dénommé Sharige qui
sévissait à Euryale. Étant donné qu’il contrôlait la plus grande ville de
Rhadamante, on le considérait comme un primas inter pares. En théorie, ni
lui ni aucun autre n’empiétait sur les prérogatives des burgraves voisins. Mais,
dans la pratique, ils s’y employaient tous en douce, appuyant l’émergence des
nouveaux caïds locaux aptes à contester la primauté des autorités établies. De
sanglantes révoltes avaient été fomentées plusieurs fois.


— Bien avant que j’arrive, il y a une dizaine d’années,
le Turc a finalement vaincu le chef local. Un vrai bain de sang. Pendant de
longues années, personne n’a osé contester son hégémonie en ville, mais à
présent, d’après des rumeurs qui me sont parvenues, un ancien lieutenant à lui,
un certain Maldini, fait preuve de plus en plus d’audace.


Clara décrivit le Turc comme un homme intelligent et
ingénieux, mais avec des penchants cruels et une tendance à succomber à ses
passions et ses contradictions. Personne ne savait sur quel pied danser avec
lui. Pour l’instant, il tolérait Maldini – tout le monde savait bien qu’il
avait le soutien de Sharige –, mais le Turc allait céder à la colère tôt
ou tard et le sang coulerait à nouveau dans les rues.


Attentif, Érèmos consacrait une partie de son esprit à
élaborer des conjectures. Le vaisseau triton ne pouvait être aux mains des
autorités officielles. D’abord, elles disposaient d’un pouvoir limité et, en
admettant que ce fût vrai, les élèves les plus attardés de Clara Villar
auraient fini par le savoir eux aussi. « Officiel » et « secret » :
un vieil oxymoron. Un des capos, Sharige, le Turc en personne ? C’était
peu vraisemblable. À en juger par l’exposé de Clara, chaque burgrave contrôlait
uniquement sa ville et le secteur avoisinant. Aucun n’était assez vaste pour
que l’atterrissage d’un vaisseau interstellaire s’effectue en catimini.


Mais, après tout, pourquoi un vaisseau triton devait-il être
aussi grand ? Simple analogie avec les véhicules humains dont la taille
variait en fonction du degré d’autonomie. Mais l’analogie, souvent utile, peut
tendre des pièges redoutables. Il ne l’avait pas découvert durant sa formation
de tueur, mais en s’initiant à la linguistique. La leçon s’appliquait pourtant
à tous les cas de figure.


— Cette planète n’a qu’un seul spatioport ?


Cette question inattendue surprit Clara. Elle écarta une
mèche noire de ses yeux et répondit :


— Drôle de question… Évidemment, le spatioport où nous arrivons
tous. Inutile d’en construire un second, ici ce n’est pas assez grand.


— Je ne sais pas… J’ai cru entendre un bruit dans le
téléphérique, hasarda-t-il.


— Chaque lieu, vous savez bien, engendre ses rumeurs et
ses légendes. Surtout quand l’hypothèse de la conspiration commence à circuler.
Des sociétés secrètes, des pouvoirs opérant dans l’ombre, vous voyez… Je ne
sais pas pourquoi les humains aiment à ce point imaginer qu’un être tire
les ficelles en cachette.


— Je ne vois pas de quoi vous parlez.


— Mais si. Nous avons aussi nos frontières par ici, elles
nourrissent l’imagination comme ces lieux fabuleux dans l’Antiquité. L’écorce
de glace où l’air devient irrespirable, ou les jungles aux abords du
Pyriphlégéton. Souvent, j’ai entendu parler de villes secrètes peuplées d’hommes
ayant la maîtrise d’une science bien supérieure à la nôtre. La technologie, c’est
la magie des temps modernes, vous comprenez. D’ailleurs, vous avez peut-être
entendu parler des technos, ces hommes légendaires auxquels je fais allusion. Le
terme « légendaire » est sans doute excessif pour un monde aussi neuf…


— Non, je ne vois pas. Vous pouvez m’en dire davantage ?


— Pas vraiment. Ces histoires me passionnent assez peu.
C’est à cause du spatioport dont vous parlez. Évidemment, à en juger par les
rumeurs, les technos possèdent leur propre terrain d’atterrissage. Ils seraient
même capables de voyager plus vite que la lumière sans les Tritons !


Pas encore, mais si l’on patiente un tant soit peu… songea
Érèmos. C’était si beau qu’il faillit prier pour que ce fût vrai. Les technos… C’étaient
eux peut-être bien, et non les burgraves, ces autorités factieuses dont lui
avait parlé Newton. Un terrain d’atterrissage, une ville secrète. Deux
solutions étaient possibles : A) un développement propre, créé par une organisation
dont il ne savait rien pour le moment ; ou B) une entreprise de la THYRSENUS. Mais ces deux hypothèses pouvaient
très bien concorder.


Des pieds de plomb, des pieds de plomb, se dit-il. En
admettant que la THYRSENUS ait de l’influence
sur Rhadam, si elle apprenait qu’un type cherchait à s’informer au sujet d’un vaisseau
triton, sa peau ne vaudrait pas bien cher. Il n’allait pas soutirer beaucoup
plus d’informations à Clara Villar, donc il n’insista pas.


— Vous voulez du café ? dit-elle.


— Si ce n’est pas trop demander…


— C’est compris dans le menu, je vous rassure.


Le repas était honnête, mais le breuvage marron qui leur fut
servi avait subi un traitement chimique plus intense que les chromosomes d’Érèmos.
Une seule gorgée suffit pour le dissuader de recommander cette boisson sur
Rhadamante, du moins dans ce local.


— Répugnant, n’est-ce pas ?


— J’en ai dégusté de meilleurs.


— Vous allez vous y faire.


Je vais filer avant, j’espère, se dit Érèmos. Clara demanda
l’addition qu’elle régla avec des pièces métalliques. Il en avait déjà vu dans
un bar, il n’était pas surpris. Bannis comme des pestiférés du reste des mondes
habités, sans un réel gouvernement qui pût garantir la stabilité des crédits ou
du papier monnaie, il était normal qu’ils aient recours au métal doté d’une
valeur en soi.


Ils quittèrent l’établissement. Le disque rouge d’Hadès, à
quinze degrés au-delà du zénith, s’approchait des crêtes rocheuses qui
surplombaient la ville. Dans son vol paresseux, un dirigeable en capta la
lumière et plaqua son ombre sur eux brièvement. Un groupe d’enfants retournant
à l’école les salua, mains en l’air, en poussant des hourras de bonheur. Puis
un glisseur les survola à basse altitude, prêt à franchir le mur du son. L’enthousiasme
des gosses redoubla.


— Que faites-vous à cette heure, d’habitude ?


— Je souffre, répondit Clara, souriante. L’après-midi, je
donne un cours de sciences aux plus grands. Les gamins sont un peu endormis, je
peux dire des sottises, ils n’y voient que du feu. Mais vous allez peut-être m’ôter
cette épine du pied… ajouta-t-elle, l’œil malicieux. Venez en classe avec moi, les
élèves auront l’occasion de vous connaître.


Pendant deux heures, Érèmos observa d’un regard impassible
les efforts de Clara pour naviguer dans les eaux tumultueuses de la trigonométrie.
C’était une enseignante efficace, mais les concepts mathématiques ne lui
étaient pas familiers. Plus tard, elle le présenta à ses collègues, deux femmes
et un homme. L’une d’eux fit grise mine, mais les deux autres semblaient
disposés à tenter l’expérience, ils étaient débordés. En sortant de l’école, Érèmos
demanda à Clara :


— Demain, à quelle heure je commence ?


Clara croisa les bras et l’observa des pieds à la tête.


— Ne me dites pas que vous avez à faire. Vous auriez
déjà une vie sociale sur Rhadam ?


— Non, je… (Léger rosissement à nouveau. Quand on veut
soutirer de l’argent à une femme, tâche ardue, il faut éveiller sa pitié.) Je
ne voulais pas vous importuner davantage.


— Soyez tranquille, je vous préviens si j’en ai marre. La
première chose à faire, c’est de vous procurer des vêtements. Vous n’allez
quand même pas porter ce rouge criard éternellement.


Érèmos se regarda, songeur.


— Je crains que personne ne veuille échanger un costume
Marco Bari contre une tenue pareille.


— Surtout qu’ils sont passés de mode depuis la mort de
ma grand-mère. (Dérapage temporel, se dit Érèmos.) Je vais vous prêter un peu d’argent.


— Ça vous arrive souvent d’avancer de l’argent à un inconnu
dans un endroit pareil ?


— Je l’ai fait avec deux filles qui m’étaient envoyées
par Lysistrata. Mais c’est la première fois avec un homme. Je suis contre la
discrimination sexuelle, pas vous ?


— Mais vous ne craignez pas que je m’enfuie avec l’argent ?


— Ça m’étonnerait, en tout cas pour l’instant. Allez, suivez-moi.


À proximité, il y avait un marché où l’on trouvait de quoi
manger et s’habiller. Certains marchands disposaient d’un local, mais la
plupart ne présentaient que des étals de fortune. Clara le conduisit jusqu’à l’un
d’eux et lui conseilla un ensemble de couleur sombre : pantalon ample, chemise
sans col et veste ajustée.


— Ce n’est pas mal, mais c’est moins cher à côté, suggéra
Érèmos.


— Gardez-le, je vous dis. Vous n’aurez qu’une tenue au départ,
et celle-ci est plus chaude. Vous la prenez, oui ou non ?


Érèmos se dit qu’il était plus sage d’obéir à son mécène. Dans
une cabine d’essayage improvisée, taillée dans un morceau de toile, Crimson le
rouge devint Crimson le colon. Clara le jaugea du regard ; il surmonta l’épreuve
apparemment.


— Vous n’êtes pas mal fichu. Trop petit à mon goût, mais
pas mal.


Érèmos sourit. Le docteur Puig, son créateur, l’avait conçu
d’allure à la fois discrète et agréable. Élancé, il mesurait un mètre
soixante-quinze, loin des canons télévisuels.


— Bon, ma belle Nausicaa, vous m’avez nourri et habillé…
Vous avez parfaitement observé les règles de l’hospitalité.


— Sauf une, mon ingénieux Ulysse. Je n’ai pas l’intention
de vous héberger. Honnêtement, ça me semblerait déplacé vis-à-vis d’un homme
dont j’ai si récemment fait la connaissance.


— Je comprends. Je vais chercher à me loger. (Il baissa
la tête.) J’ai honte de vous dire ça, mais si vous m’avanciez un peu d’argent…


Elle secoua la tête, faussement contrariée.


— Vous me coûtez cher. Tenez, ça devrait aller, je
pense. Attention, vous me rembourserez avec les intérêts, j’y tiens.


— Comptez sur moi. (Érèmos prit la poignée de pièces et
la glissa dans sa poche.) Donc demain, à…


— Huit heures et demie pour commencer. Nous établirons votre
emploi du temps ultérieurement. À demain.


Avec un sourire que tout homme eût trouvé charmant, Clara
Villar prit congé d’Érèmos. Alors qu’elle s’éloignait, dos tourné, il eut l’occasion
de porter un regard critique à son tour. Malgré des hanches un peu larges, elle
n’était pas mal pour son âge. Et sa conversation était très agréable. Hélas, il
n’allait jamais la revoir.


Il restait un peu de lumière, mais le soleil s’était caché
depuis longtemps derrière la muraille de roche. Comme l’envisageait Érèmos, avant
la tombée du jour, il avait pu satisfaire ses besoins les plus élémentaires. Deux
missions s’imposaient dans l’immédiat : A) accroître son capital pour respecter
ses engagements, le cas échéant, vis-à-vis des Transports Charon ; et B) compléter
les informations transmises par Clara. Peut-être allait-il mener de front ces
deux tâches.


D’abord, il lui fallait se reposer en urgence. Il ne
souffrait pas d’une réelle fatigue mais observait certains dérèglements dans
son organisme, qui finiraient par amoindrir ses facultés mentales. Ses
dernières tranches de repos avaient été particulières : une hibernation
pendant vingt ans sans qu’on l’ait prévenu, quelques heures de sommeil
entrecoupé en compagnie de la fougueuse madame Thorman et une phase
indéterminée d’inconscience à bord du vaisseau.


En cherchant à se loger dans un quartier sans prétention qui
lui parut paisible, il découvrit une maison en bois de style nordique à l’entrée
de laquelle un panneau portait la mention CHAMBRES
écrite à la main. La décoration intérieure était d’un goût similaire, avec ses
poutres en bois vieillies artificiellement. Il y régnait une jolie lumière
ambrée. La patronne, une solide femme aux cheveux blancs, exigea en caution le
prix d’une nuit entière. Érèmos comprit aussitôt que cela rognerait immodérément
son capital fraîchement acquis. Au terme d’âpres discussions et en insistant
sur son intention de rester quelques jours, l’acompte fut réduit de moitié. Il
monta dans sa chambre et, sans se donner la peine d’inspecter le décor, il se
coucha sur le dos, ferma les yeux et se programma deux heures de sommeil
profond.


Après le somme et une douche rapide, il ressortit, les nerfs
et les muscles parfaitement affûtés. Il ressentait un léger creux mais pouvait
jeûner jusqu’au lendemain sans que ses facultés en pâtissent.


Durant les deux heures qui suivirent, il se promena en ville
et s’efforça de glaner çà et là des informations intéressantes. N’ayant pas
assez d’argent pour obtenir des confidences, il se contentait de laisser tramer
une oreille, mais nulle part il n’entendit parler de vaisseaux interstellaires
ni de voyages hyperluminiques. La préoccupation la plus courante, c’était le prochain
match de football entre les équipes de Tifée et de Sisyphe, une ville qui, à en
juger par les épithètes qu’on lui accolait, devait abriter plus de vices et de
perversions que Sodome et Gomorrhe réunies. Par ailleurs, les serveurs et les habitués
manifestaient une certaine antipathie, voire une franche hostilité, quand il
paraissait évident qu’Erèmos n’allait rien consommer, ce qui rendait pressant
le besoin d’accroître ses économies.


Il n’eut pas à chercher de tripot clandestin : sur
Rhadamante, le jeu avait pignon sur rue, et la ville de Tifée abritait ce qu’un
esprit enjoué avait qualifié de « meilleur casino de la planète ». Érèmos,
désormais familiarisé avec la configuration de cette petite ville, trouva
bientôt l’adresse.


Le casino, aux formes extravagantes, était construit dans un
matériau que la peinture rendait indéfinissable et illuminé par des rayons
laser éblouissants. L’homme à la mine patibulaire qui montait la garde à l’entrée
était bâti comme une armoire. Érèmos examina ses trapèzes qui menaçaient de déchirer
le col de sa chemise et ses poignets larges et plats comme une pelle. Le
gorille le toisa lui aussi en silence de ses petits yeux stupides et inexpressifs.


— Je viens jouer, expliqua Érèmos car le type lui
barrait le passage.


— Comme tout le monde, répondit le portier en s’écartant
à peine.


Au sommet de l’escalier en marbre lustré où plus d’un client
éméché avait dû se briser les dents, il fut accueilli par un jeune homme blond
courtois à la voix mélodieuse. Le casino comprenait plusieurs salles aménagées
en fonction des activités offertes aux clients. Il y avait certes des paris et
de l’argent, mais on y proposait également des jeux d’un raffinement et d’une
audace bien supérieurs. Érèmos se montra attentif durant un délai minimal par
simple politesse, puis se dirigea vers le salon des jeux de hasard.


Il se trouva sous une coupole octogonale étincelante ouvrant
sur huit pièces moins vastes. Au centre, on découvrait une roulette
multipliable, une roulette ordinaire, deux tables de black-jack et un comptoir
pour les boissons. Dans les nefs latérales, les clients jouaient au poker, à
plusieurs jeux de dés, à un curieux mélange de fléchettes et de cartes, au
gumno ainsi qu’à d’autres jeux qui lui étaient inconnus. La salle de gumno, où
une animatrice était presque entièrement dévêtue, permettait d’accéder à une
pièce aussi vaste que le salon principal. Un homme et une femme, entourés de
curieux, s’affrontaient en manœuvrant des hologrammes de bodaks grandeur nature.
La pièce était plongée dans la pénombre et le grand cube de projection au
milieu formait un contraste aveuglant. Le combat évoluait au gré d’attaques
éclairs un peu convulsives ; dès qu’une bête écorchait l’autre avec ses ergots
ou ses dents, elles devaient revenir à leur position initiale. Érèmos vit qu’elles
portaient autour du cou un harnais métallique équipé de lumières, sans doute le
système de commande. Ce détail et une tache de sang verdâtre qui vint
éclabousser la paroi intérieure du cube lui prouvèrent qu’il n’était pas devant
un hologramme mais face à de véritables bodaks séparés du public par de simples
panneaux transparents.


— C’est Thyrsa qui va gagner, l’informa un spectateur enthousiaste.
C’est la plus rapide.


— Vous parlez du bodak ?


— Non, voyons, de la fille, dit-il en désignant une
brune séduisante d’environ trente-cinq ans. Vous avez vu le coup qu’elle lui a
mis ?


— Sans vouloir insister, cher ami, je dirais que c’est
plutôt le bodak qui est passé à l’attaque.


Le spectateur admiratif lui expliqua, avec un brin d’arrogance
que lui pardonna Érèmos vu l’intérêt du renseignement, que le harnais de
contrôle était conçu pour permettre aux animaux de ne se mouvoir que par
moments, le joueur devant gérer habilement ces créneaux. En outre, les harnais les
immobilisaient à la moindre blessure. Le résultat s’apparentait à un combat d’escrime
brutal et stupéfiant. Érèmos voulut assister au dénouement, spécialement
attentif aux blessures que pouvait supporter un bodak avant de mordre la poussière.
Les bêtes appartenaient en fait au casino, et le propriétaire, le Turc en
personne, tenait beaucoup à ce nouvel investissement. Lorsque la dénommée
Thyrsa marqua des points pour la septième fois, le combat s’arrêta. L’informateur
d’Érèmos, toujours enjoué, lui apprit que ces mêmes bodaks seraient de nouveau
aptes au combat dès le lendemain.


— Le Turc les adore, surtout Edu, enchaîna-t-il. Quand
il se pointe au casino, il se met lui-même aux commandes quelquefois.


— Il est adroit ?


— C’est un des meilleurs, je mise à chaque fois sur lui.


— Vous n’avez jamais essayé ?


— Moi ? Mon Dieu, non, jamais ! Je trouve ça
monstrueux !


Sauf pour empocher la mise, songea Érèmos. En espérant soutirer
à cet homme d’autres informations, il l’invita à prendre un verre. Ils s’accoudèrent
au comptoir principal, un long bar en basalte de style Junk : non poli, avec
les dentelures du ciseau robotique encore apparentes, ce qui lui conférait une
jolie touche rustique mais rendait précaire l’équilibre des verres si on ne
trouvait pas un tronçon plat et nivelé. Le type, un nommé Gaster, avalait
goulûment son cocktail et parlait précipitamment. Il était journaliste au seul
quotidien de la ville, Le Pionnier de Tifée, ce qui donnait plus d’attrait
à sa conversation. Mais ses informations étaient plus négligeables encore que
ses opinions personnelles, et ni les unes ni les autres ne présentaient de réel
intérêt. Oui, il avait bel et bien entendu parler des technos, mais il savait
seulement qu’ils étaient censés posséder une ville secrète avec leur propre
spatioport et qu’on les croyait en possession d’une technologie de pointe, souvent
illégale dans les autres systèmes. Hélas, il était infichu de fournir des noms
et des repères plus concrets. Érèmos jugea inutile d’offrir une deuxième
tournée, et même de régler la première, une liqueur locale qu’il avait
moyennement appréciée, pour écouter une version différente de ce qu’il avait
appris par Clara Villar. Il s’excusa pour aller aux toilettes et planta Gaster
au comptoir.


Il se faufila de nouveau entre les tables de jeu, examinant
les joueurs et les employés. Il vit ceux-ci arborer au majeur de la main droite
une grosse bague dorée sertie d’une pierre rouge. Le gorille à l’entrée en
portait une lui aussi. La marque distinctive de la maison, des hommes du Turc, un
procédé de communication, une arme ?


Dans une pièce latérale, il tomba sur une partie de dés qui
lui sembla idéale pour tenter sa chance. Il s’agissait d’une variante du
menteur où l’on pariait de l’argent en fonction des phases de jeu. Le but était
de mentir aux autres sans se faire prendre. Érèmos observa le jeu et déduisit
qu’il y avait trente pour cent de chance et soixante-dix pour cent d’observation
et de ruse. L’option lui parut alléchante. Il attendit la fin de la partie en
étudiant la stratégie des participants. Il y avait quatre hommes dont un
explorateur au crâne rasé avec un H tatoué sur le front et une jolie jeune
femme dans une robe du soir noire et moulante. Elle menait justement la cadence
en adressant sourires, compliments et coups fourrés à qui il fallait au moment
propice. Elle gagna finalement la partie et empocha trois mille crédits, cinq
fois plus que la somme qui tintait dans les poches d’Erèmos.


— Je peux me joindre à vous ? fit le génète quand
il eut acheté des jetons à un distributeur qui prélevait une commission de huit
pour cent.


— Je vous en prie, dit la femme, souriante. Jetez un dé
pour déterminer où vous serez assis.


Tous voulaient continuer ; avec Érèmos, ils étaient six
à présent. Il se trouva en face de la femme et, en joueur expérimenté, il se
présenta. La femme s’appelait Uranie, comme la station de l’HONYC. Érèmos ne croyait guère aux présages, aussi
se garda-t-il d’interpréter la coïncidence. Lors des premières manches, il se
contenta de jeter les dés sans trop mentir, en revanche il observa l’expression
d’Uranie en fonction des phases de jeu. Si le freluquet à sa droite était comme
un livre ouvert, elle-même dissimulait à merveille. Elle parvenait en outre à
noyer le poisson par des sourires et des flatteries distribués, semblait-il, au
hasard mais dont elle tirait avantage à tous les coups. Elle avait un joli
visage, des traits délicats, de grands yeux noirs, un menton fin et la moitié
des cheveux lissés. Sa robe était un modèle éphémère en aérosol qui épousait
comme une seconde peau ses formes fluettes et sa poitrine d’adolescente. Seules
ses mains détonnaient dans cet ensemble fragile : la peau y était sèche, le
bout des doigts aplati et les ongles abîmés.


La partie s’anima progressivement. Certains joueurs avaient
perdu de grosses sommes et avaient hâte de se renflouer : c’étaient les
proies les plus faciles. Érèmos veilla à ne pas trop se distinguer, bien qu’un
tel jeu ne présentât aucun secret pour lui. Ses adversaires auraient pu se
servir de timbales transparentes, il n’aurait pas été mieux renseigné. Il se contentait
d’observer leurs réactions. De la même façon qu’il interprétait le moindre
signe, il pouvait simuler avec une grande subtilité en contrôlant le rythme
exact de ses pulsations, la coloration de sa peau, sa production de phéromones,
la dilatation de ses iris, le hérissement des poils et pratiquement tous les
symptômes décelables d’un réflexe ou d’un état d’esprit.


Aidé par ses talents de caméléon et d’observateur, par les
bévues des autres et un hasard plus ou moins équitable, Érèmos affronta Uranie
en duel à la fin. Elle n’était plus qu’à un seul point de la défaite ; Érèmos
avait encore trois points d’avance. En revanche, il n’avait plus aucun jeton et,
s’il perdait la manche suivante, il ne pourrait couvrir la mise. Match nul
technique, se dit-il. Tout allait se jouer au prochain tour. Un défi
passionnant, songea-t-il avec un imperceptible sourire. S’il perdait contre
Uranie, il allait devoir jouer les séducteurs, la voler ou, dans le pire des
cas, l’étrangler dans une impasse. Bien sûr, il valait mieux gagner et s’éviter
des ennuis avec Lysistrata, cette société à demi clandestine qui assurait la protection
des femmes.


Uranie lui passa deux dés rouges, les trois autres étant
masqués sous la timbale.


— Brelan de rouges, annonça la jeune femme.


Érèmos estima qu’elle mentait, mais la probabilité qu’un des
trois dés cachés fût rouge était trop importante pour qu’il prenne un tel
risque à la manche décisive. Il saisit la timbale et plongea un regard à l’intérieur.


Il n’y avait pas de brelan. Mais à présent Érèmos devait
faire mieux. Il écarta les deux dés rouges, secoua la timbale et la renversa
brusquement sur la table. Il regarda ce qu’il avait ainsi obtenu en soulevant
prudemment le bord de la timbale. Des noirs et un valet. Double paire, autant
dire une misère. Il était forcé de mentir afin de remporter la manche. Un
brelan supérieur ? se demanda-t-il. Il décida de jouer le tout pour le tout :
un gros mensonge est souvent plus crédible. Il sortit les deux dés noirs, afficha
un sourire plein d’assurance et tendit le gobelet à Uranie.


— Full de rouges et noirs.


Elle fronça un sourcil, dessinant une courbe gracile, l’aile
d’un oiseau en vol.


— Rouges et noirs ? Pourquoi pas noirs et rouges ?
Vous cherchez à m’avoir…


Érèmos secoua la tête et, profitant de ce qu’Uranie le
fixait, il se composa un regard de prédateur, celui qu’il masquait d’habitude
pour ne pas effrayer ses victimes. Il retint ses flux d’adrénaline, freina ses
pulsations cardiaques, réfrigéra sa peau et cligna doucement des paupières avec
l’indolence d’une bête endormie prête à bondir sur tout ce qui viendrait perturber
son repos.


L’effet n’était pas garanti, mais cela opéra : Uranie
accepta le gobelet. Voyant qu’il l’avait trompée, elle prit un air gêné puis
sourit. C’était une joueuse née. Elle écarta les deux rouges et jeta les trois
autres.


— Poker de rouges au roi.


Hélas pour elle, ses yeux brillaient, les commissures de ses
lèvres s’étaient légèrement étirées et le petit doigt de sa main gauche, sur le
tapis, l’avait trahie d’un mouvement imperceptible. Érèmos l’invita d’un signe
à soulever la timbale. Uranie découvrit un full de rouges et noirs ainsi qu’Érèmos
l’avait annoncé : la chance lui avait joué un tour pour la manche décisive.


Erèmos récupéra ses gains, quatre mille deux cents crédits. Pas
mal pour un début, mais, à ce jeu, il ne pourrait accroître son capital que
dans une progression arithmétique, or il avait besoin de rentrées plus
importantes dans les plus brefs délais.


Il prit congé. Les autres émirent une protestation timide, apparemment
soulagés par son départ.


Maintenant, il avait de quoi prendre place aux tables de
poker. La roulette s’adressait aux vrais joueurs : lui voulait seulement s’enrichir.
Il commanda à boire au préalable. Oui, répondit le serveur, il avait de l’alcool
d’importation. Érèmos choisit un bourbon : il était synthétique, à vrai
dire, mais la saveur et l’arôme étaient si réussis qu’il ne fut pas déçu. En s’approchant
d’un groupe, le verre en main, il faillit percuter Gaster, furieux d’avoir tout
perdu à une autre table.


— Désolé, mais, en sortant des toilettes, je me suis
retrouvé embarqué dans une partie et… Vous n’avez pas payé les consommations, j’espère ?


— Si, peu importe. Ce n’est pas très grave après ce que
j’ai perdu à l’instant. Ma femme va m’étriper. À bientôt !


N’ayant pas à gaspiller son temps en l’invitant à son tour, Érèmos
se dirigea vers la salle de poker. Le casino, sans qu’il s’en aperçoive, s’était
rempli de joueurs, il était bondé à présent. En se frayant un chemin, il sentit
une présence dans son dos et se retourna. C’était Uranie, et son bras en l’air
se figea alors qu’elle allait attirer son attention en lui tapant sur l’épaule.


— Ma parole, vous avez des yeux derrière la tête !


— Deux yeux ne suffisent pas avec les jolies femmes.


— Très flatteur. Vous plumez toujours vos victimes avec
autant d’élégance ?


Érèmos eut une impression de déjà vu. Une femme lui
avait tenu des propos similaires autrefois. Une conseillère de l’HONYC qui espionnait en fait pour la THYRSENUS. Si elle avait partie liée avec une
autre compagnie, on l’aurait simplement reléguée sur un des astéroïdes
extérieurs tels Hector ou Camille. Mais une trahison au bénéfice de l’ennemi
juré constituait un crime impardonnable. « Vous traitez toujours vos
victimes avec autant d’élégance ? » En prononçant le mot « victime »,
elle croyait l’être d’un séducteur, pas d’un tueur. En étranglant la
conseillère, Érèmos lui avait expliqué pourquoi il agissait ainsi. Une telle
cruauté n’était pas habituelle chez lui, mais il avait reçu des consignes
précises.


Cette sensation ne dura qu’un bref instant. Uranie l’observait,
les lèvres entrouvertes, attendant sa réponse. Elle avait les dents d’un blanc
parfait, légèrement irrégulières. Vingt ans plus tôt, elles auraient été
corrigées, mais on vivait désormais des temps plus fascinants.


— Vous n’êtes pas un oiseau que l’on plume aisément, mademoiselle.
Puis-je vous offrir un verre avec votre argent ?


— Comment pouvez-vous affirmer qu’il sort de ma bourse ?
C’est peut-être à l’un de ces nigauds.


Érèmos sortit un jeton vert de sa poche et fit comme s’il le
reniflait.


— Il a gardé votre parfum. D’ailleurs, je ne le
connaissais pas, ajouta-t-il par curiosité.


— Il vous plaît ?


Érèmos s’approcha du cou d’Uranie qu’il huma à distance avec
un mélange d’audace et de réserve.


— Intense… et séducteur.


— Je ne vous donnerai pas son nom.


— Pourquoi ?


— Les hommes ne m’inspirent pas confiance. Vous
pourriez l’offrir à une autre que moi.


— Jamais de la vie.


— C’est cela, oui. Bon, dépensez donc ce jeton parfumé.


Ils allèrent à un bar plus intime où Érèmos lui commanda une
liqueur obtenue d’un assortiment de plantes locales. Alors qu’elle prenait son
verre, il observa ses mains. Elles n’étaient pas laides en soi mais abîmées
comme si elle travaillait dans la mécanique ou une activité similaire. Il l’imaginait
assez mal sous un bleu de mécanicien, bien qu’elle l’eût sûrement porté élégamment.


— Que regardez-vous avec cette insistance ? Mes
mains sont moches, n’est-ce pas ?


— Absolument pas…


— Ne soyez pas hypocrite. J’ai des mains affreuses, pourquoi
le nier ?


— En fait, je me disais que vous ne portiez aucune
bague. Même pas celles qui paraissent en vogue dans la maison…


— J’ai l’air d’un larbin du Turc, peut-être ?


— Non, vous n’avez rien d’un larbin. Mais quel rapport ?


— Tous ses employés la portent.


— Comme la marque du maître…


— Ça leur sert de bouclier protecteur en créant une
onde résistante de courte durée capable de dévier différents projectiles… Sauf
un missile nucléaire, j’imagine, ou une décharge de plasma, évidemment.


Érèmos examina la bague de l’employé qui les avait servis. Un
joujou inconnu de son temps. Il pouvait essayer de s’en procurer une, mais c’était
trop voyant peut-être.


— Vous n’êtes pas au service du Turc, alors je peux
vous demander à quelle activité vous vous consacrez, si ce n’est pas indiscret ?


— Vous pouvez me poser la question, répondit Uranie
avec un délicieux sourire fripon, mais je n’ai pas l’intention de répondre.


— Tiens donc ! Une dame mystérieuse…


— Une femme a toujours un secret à garder. Sinon, elle
est perdue.


— Vous avez réellement l’air d’une jeune fille sans
défense.


— On me le dit souvent. Et j’adore qu’on me protège.


Uranie parlait sur un ton allusif mais gardait ses distances,
l’avant-bras posé sur le comptoir.


— Je vais avoir du mal à vous protéger, j’en ai peur, je
suis nouveau dans la région.


— Vous avez pourtant un certain culot. Nouveau dans la ville
ou… ?


— Sur la planète, reconnut-il. Certains détails m’échappent
encore. J’ai du mal à suivre les conversations, la plupart du temps. Par
exemple, avant d’arriver, j’ai entendu quelque chose dans la rue qui m’a
intrigué, euh… (Il prit un air perplexe.) Je ne sais pas, des gens parlaient d’un
objet tombé du ciel.


L’éclat dans les yeux d’Uranie lui apprit que son tir à l’aveuglette
avait mis dans le mille d’une façon ou d’une autre.


— Dans ce système, il y a une multitude de comètes et
de cailloux en orbite qui nous menacent, répondit-elle. Mais nous avons un
dispositif d’interception. Aucun objet plus gros que le poing ne peut nous
tomber sur la tête.


— Pourtant… hasarda Érèmos.


— Oui, je sais, l’explosion d’hier a résonné tout au
long du Tartare. (Bingo ! se réjouit Érèmos. Uranie supposait qu’il avait
lui aussi entendu la déflagration. Elle ne se doutait pas qu’il venait juste d’arriver.)
Ce n’est pas une météorite, à mon avis. Peut-être un accident dans une centrale
thermique.


Érèmos étrécit les yeux. Ce nouvel élément était
déconcertant. L’explosion dont parlait Uranie n’avait sûrement rien à voir avec
le vaisseau triton censément tombé sur la planète au moins une semaine plus tôt.
Cependant, il fallait peut-être explorer la piste.


— J’ai discuté avec un journaliste, il n’y a pas fait
allusion.


— Un journaliste ? Vous parlez de Gaster ? Je
l’ai vu traîner dans les parages.


— Oui, c’est le nom qu’il m’a donné, je crois.


— S’il ne vous a rien dit, ça n’a rien d’étonnant. Son
journal est d’une qualité exécrable, mais c’est encore trop beau pour lui. Ce n’est
pas qu’il arrive trop tard sur le terrain, en fait, il ne prend même pas la
peine d’y aller.


Erèmos continua ses investigations.


— Ça m’étonnerait que ça provienne d’une centrale
thermique, j’en aurais entendu parler.


— Pourquoi ? La 5 se trouve très loin d’ici. Si
elle avait été entièrement pulvérisée, nous n’aurions rien senti, d’Euryale non
plus… À la rigueur, ils l’auraient su à Cerbère ou à Danaé, mais, compte tenu
de la distance qui nous sépare de ces deux villes, la rumeur n’a pu encore nous
parvenir.


— Pas la rumeur, mais la nouvelle…


Uranie secoua la tête négativement et fit claquer sa langue.


— Elles ne circulent pas facilement, même si les
journalistes ne sont pas tous aussi minables que Gasper. (Elle s’approcha et l’observa
comme pour lui faire des confidences.) Je sais qu’on a interdit aux médias d’évoquer
cet incident, et même d’y faire allusion. Pourtant, ceux qui n’ont pas les
oreilles entièrement bouchées ont tous entendu quelque chose.


— D’où provient cette interdiction ?


Elle haussa les épaules.


— Ceux d’en haut, vous savez bien. La commission, les burgraves…
ou les deux à la fois.


Érèmos la soupçonnait d’en savoir davantage. Comme la
plupart des humains, Uranie avait tendance à jouer les initiés, donc à céder au
bavardage, mais de toute évidence elle dissimulait certains détails.


— Tout le monde a sa petite idée sur l’explosion, j’imagine.
Vous m’avez l’air bien plus futée que ce Gaster. Quelque chose me dit que l’hypothèse
de la centrale thermique vous laisse un peu sceptique.


Uranie lâcha un éclat de rire cristallin et porta la main à
sa poitrine.


— Moi ? Comment oserais-je être sceptique ? (Elle
vida son verre d’une traite et posa un regard sur celui d’Érèmos.) Maintenant, c’est
moi qui invite.


— Ce n’est pas nécessaire.


— Bien sûr que non. Mais j’y tiens.


Érèmos réfléchit un instant. Il pouvait obtenir d’autres
confidences, mais l’heure et l’endroit lui paraissaient peu indiqués, surtout
si sa curiosité était trop évidente. Elle semblait s’intéresser à lui : il
pouvait en tirer profit.


— Nous pourrions aller prendre un verre ailleurs, mais d’abord…
j’aimerais tenter ma chance au poker.


Uranie fronça un sourcil et tambourina sur le comptoir. La
musique avait changé et l’on entendait à présent un air à la mode connu d’Érèmos.
Tout du moins à la mode vingt ans plus tôt, rectifia-t-il dans son esprit.


— Vous êtes un joueur invétéré, il vous faut tous les
jours votre dose, je me trompe ?


— Non, mais j’ai besoin d’une sérieuse injection de
crédits. Je dois plumer des proies plus nourrissantes… D’un point de vue
économique, il va de soi. Disons dans une heure à l’entrée, c’est d’accord ?


— Je suis vraiment désolée, mais je serai ailleurs, je
pense. Peut-être une autre fois, monsieur…


— Crimson.


— C’est cela. À bientôt.


Uranie souriait, mais elle était vexée et avait peine à le
dissimuler.


— J’y compte bien.


Erèmos regagna la salle de poker en se demandant s’il ne
commettait pas une erreur de jugement. Toutefois, il devait empocher beaucoup
plus de crédits pour se procurer armes et informations, aussi pour liquider sa
dette envers Schmelz au besoin. Il savait d’expérience que ses implants et ses
modifications génétiques ne constituaient pas un outil aussi précieux que des
poches bien garnies. L’amour fait beaucoup, mais l’argent fait tout… fredonna-t-il
intérieurement.


Uranie lui avait tout du moins désigné une voie à explorer
dans son enquête. Le fait que « ceux d’en haut », quels qu’ils soient
(les technos ?), avaient imposé un black-out sur l’explosion était très
significatif. Il était presque sûr maintenant que c’était lié au vaisseau
triton. Il espérait qu’il n’avait pas explosé à cause d’une manipulation
malencontreuse ; cela aurait écourté sa mission, mais il était très
intrigué par son mystérieux système de propulsion, comme ses chefs à l’HONYC.


Durant la partie de poker, il ne prit aucun gant. C’était un
employé du casino qui distribuait les cartes, donc impossible de tricher ;
malgré tout, après dix minutes de flottement, il se mit à gagner de façon
méthodique. Une heure plus tard, il avait empoché soixante mille crédits et
songeait à se retirer lorsqu’un tumulte se déclara dans la salle contiguë
réservée au gumno. Un des participants, un jeune homme blond, avait sorti un
couteau pour menacer le croupier à sa table pendant que les autres joueurs s’écartaient
et que les deux animatrices fuyaient, épouvantées, en masquant leur nudité
derrière les vêtements qu’elles venaient d’ôter. Érèmos ramassa ses jetons dans
un réflexe de prudence et se leva pour mieux voir. Les videurs de la maison
arrivèrent sans tarder sur les lieux, munis de matraques neuroniques, et
forcèrent le perturbateur à lâcher son couteau. Le gorille posté à l’entrée
apparut trente secondes plus tard, colosse auprès des autres. Avec sa grosse pogne
capable d’émietter du granit, il saisit le blond par le coude et l’entraîna
dehors.


Érèmos dit adieu à ses compagnons de jeu concentrés sur une
nouvelle partie, puis avança vers la caisse centrale pour échanger ses jetons. La
femme derrière la vitre discutait avec un collègue désœuvré. Érèmos tendit l’oreille :
ils parlaient de la rixe à laquelle il venait d’assister. Le semeur de troubles
était un homme de Maldini, apparemment, et il avait eu le culot de pointer le
nez au casino pour y chercher querelle. D’après sa conversation avec Clara
Villar, Érèmos se rappelait que Maldini était un associé du Turc qui cherchait
à s’en démarquer ces derniers temps.


— Tenez. Félicitations, monsieur : la soirée a été
plutôt bonne, n’est-ce pas ?


— Merci. Je n’ai pas à me plaindre, c’est vrai.


Il se retourna et feignit de compter ses crédits en suivant
la conversation. La caissière réprima une exclamation d’épouvante. L’homme
venait de faire allusion à un bodak et au lieutenant de Maldini. Devinant la
suite, Érèmos décida de jouer les curieux dans la salle où s’étaient affrontées
les deux créatures. La rumeur s’était propagée comme une traînée de poudre, aurait-on
dit : l’endroit était bondé. L’atmosphère était chargée d’excitation ;
il songea que, dans les amphithéâtres romains, la plèbe assoiffée de sang avait
dû exsuder les mêmes phéromones.


Les spots au plafond illuminèrent le grand cube vitré qui
tenait lieu d’arène. Dans un coin, on découvrait un bodak sans harnais de
contrôle, immobile pour l’instant, horrible gargouille de pierre. En face, collé
à la paroi, le plus loin possible de la bête, se trouvait le jeune type blond
qui avait provoqué l’esclandre. Érèmos songea que la guerre entre le Turc et Maldini
devait être bien engagée pour que soit prise une mesure qu’on pouvait, pour le
moins, qualifier de drastique. Logiquement, les altercations au casino ne
pouvaient à chaque fois se régler de la sorte.


La musique se tut, laissant place à une voix masculine
tonitruante à l’accent américain, comme un speaker à la radio.


— Monsieur Brotan est dans une mauvaise passe, croyez-moi !
Je vous jure que je n’aimerais pas être enfermé là-dedans, même avec un bébé
bodak ! (Des rires fusèrent. Il y eut des acclamations, des protestations,
des cris d’apitoiement. Mais nul ne détournait les yeux ; les plus
sensibles eux-mêmes guettaient la scène d’un œil malsain.) Heureusement pour
lui, notre ami Deuces a pris la peine de l’asperger de ce liquide répulsif que
les bodaks ont en horreur. L’ennui, c’est qu’il n’a pas fait gaffe aux
proportions en élaborant son mélange. Il peut agir deux, cinq, dix minutes ou
même la nuit entière… Qui sait ? Pas de panique, monsieur Brotan : vous
serez peut-être à l’abri plus longtemps que prévu. (Une voix rauque émit un
commentaire sur le pantalon souillé de Brotan, ponctué d’éclats de rire.) Dans
combien de temps Edu, notre mascotte, va-t-il s’approcher de Brotan ? Les
paris sont ouverts ! Pour vous prouver qu’on ne triche pas, si le produit répulsif
agit pendant plus d’un quart d’heure, nous laisserons notre collaborateur, volontaire
pour ainsi dire, faire ses adieux à Edu sans devoir l’inviter à sa table !
(Nouveaux éclats de rire.) Venez tenter votre chance, c’est Freddy qui
enregistre les paris. Faites vos jeux !


Tandis que résonnait une fanfare métallique pour encourager
les parieurs, le dénommé Freddy, un petit homme aux cheveux blancs, se
dandinait dans tous les sens au milieu des clients en prenant les paris. Érèmos
n’avait aucun attrait particulier pour les spectacles sanguinaires, mais il
voulut rester, intrigué par le comportement du bodak vis-à-vis d’un humain. Il
se pouvait qu’il eût tôt ou tard des ennuis avec un de ces animaux et préférait
savoir à quoi s’en tenir.


On avait peine à dire qui du bodak ou de Brotan était le
plus figé. Les trois yeux de la créature étaient braqués dans des directions
différentes, sans fixer aucun point particulier. En revanche, ceux de l’homme
ne s’écartaient pas un seul instant de son bourreau prêt à intervenir. Les
minutes s’écoulaient comme de la résine et certains spectateurs trépignaient ;
d’autres, plus sensibles, encourageaient le prisonnier.


— Une minute encore pour monsieur Brotan ! Ceux
qui ont misé sur lui peuvent se réjouir. Nous pensons qu’il va réussir, il va y
arriver…


Quand le bodak pointa ses trois antennes vers l’avant, il y
eut un silence sépulcral. Mais cela ne dura qu’une poignée de secondes : le
prisonnier cacha son visage entre ses mains et se mit à hurler en tremblant. La
bête se redressa, entrouvrit la gueule et poussa cette plainte infernale qu’Erèmos
avait entendue le matin. D’une seule impulsion star ses pattes musculeuses, le
bodak franchit les dix mètres qui le séparaient de sa proie. Ses ergots s’abattirent
sur Brotan : l’un d’eux lui perfora le torse ; l’autre se planta dans
son abdomen après lui avoir transpercé le bras avec lequel l’homme essayait en
vain de se couvrir. Son cri de douleur se mêla aux hurlements d’horreur et d’excitation
qui jaillissaient des gorges du public. Le bodak referma sa gueule sur la tête
de Brotan et la lui coupa net. Alors que le sang giclait du cou tranché et que
la bête triturait entre ses mâchoires les os du crâne, les lumières du cube s’éteignirent
doucement.


— Quel dommage, mesdames et messieurs ! On aurait
juré que monsieur Brotan allait s’en sortir, mais il a manqué de temps. Ou il
en a eu trop, pour être exact. Les gagnants peuvent encaisser les gains !


En dépit des apparences, ce spectacle ne devait pas être
courant : les commentaires et l’excitation se prolongèrent encore un bon
quart d’heure avant que les jeux ne reprennent. Érèmos fureta un moment parmi
les tables et les comptoirs pour voir s’il retrouvait la jeune Uranie, mais il
avait laissé passer sa chance, du moins pour la nuit. Les poches bien garnies, il
regagna son hôtel.











 


— L’INTRUS est arrivé.


Les doigts de paysanne d’Anne Harris tambourinèrent sur le
bureau. Elle ne laissait personne fumer dans la pièce, à l’exception de Jaume. Après
tout, il était légitime qu’on tolère les manies d’un vieillard octogénaire. Elle
espérait être traitée avec autant d’égards si elle atteignait cet âge
respectable.


— Je te l’ai déjà dit, Anne. L’HONYC ne pouvait pas l’éliminer.


Jaume s’exprimait avec vivacité, ses petits yeux narquois et
incrédules étaient pétulants eux aussi. Seules les taches hépatiques sur sa
peau trahissaient son âge véritable.


— Compte tenu de l’argent investi, nous ne pourrions le
mettre à la poubelle. Tu es bien placé pour le savoir. Mais je pensais que tu
délirais en disant qu’il serait envoyé sur Rhadam. Maintenant, qu’allons-nous
faire ? Si ça ne tenait qu’à moi, je le ferais tuer sur-le-champ.


— Pourquoi cet empressement ? Il aura du mal à
remonter jusqu’à nous. Pour l’heure, nous ne courons aucun danger. Après tout, nous
sommes déjà sur le fil du rasoir. Le délai est très court.


— Donc inutile de se compliquer la vie davantage. Tu as
de l’admiration pour cette abomination, je comprends bien, mais…


— Abomination ou merveille, tout dépend du point de vue
où l’on se place. Mais, encore une fois, ne t’emballe pas. Érèmos pourrait nous
être utile. Il est très intelligent.


— L’intelligence est la seule chose ici dont on dispose
en abondance.


— D’accord, mais un soupçon d’humilité ne pourrait qu’être
bénéfique. Pour le moment, on est seulement parvenus à envoyer une ville et
tous ses habitants dans le néant, ou pire encore. Toute aide est bonne à
prendre, Anne. Y compris de la part d’une abomination, comme tu dis.


— D’habitude je me fie à ton sens commun, Jaume, mais ce
que je sais sur… cet homme, si je puis l’appeler ainsi, me donne des frissons. S’il
échappe à notre contrôle…


— Rassure-toi. Nous sommes avantagés : nous savons
tout sur lui mais il ignore tout de nous. Suis mes conseils : contente-toi
de le surveiller, ne fais rien pour l’instant.


Anne souffla en vain pour chasser une mèche blanche qui lui
tombait sur les yeux. Finalement, elle l’écarta des doigts.


— Tu peux compter sur moi provisoirement, je ne dirai rien
aux Thyrséniens. Mais, d’après moi, ils vont bientôt être au courant, si ce n’est
déjà fait. Et je ne pourrai pas les dissuader d’éliminer Érèmos. Ta… merveille
sera seule contre eux.


— Elle l’a toujours été. C’est pourquoi nous l’avons
baptisée ainsi.







24 NOVEMBRE


IL SE
TROUVAIT dans un puits immense dont les parois de bronze étaient si
éloignées que son regard, aveuglé par l’obscurité, les atteignait péniblement. Il
en toucherait le fond dans neuf jours et neuf nuits seulement. Au-dessus de sa tête
brillaient sinistrement des constellations moribondes. De la gueule de l’abîme
jaillissaient les énormes racines de la vaste terre et de la mer stérile. Son
âme, un vilain oiseau gris au plumage clairsemé, se perchait sur un tronc
noueux qui traversait les ombres en jetant un pont au-dessus du vide. Il n’était
plus seul maintenant. Trois silhouettes drapées dans des tuniques noires s’approchaient
de lui en un défilé cadencé. Leurs cheveux étaient formés de serpents emmêlés et
vivaces ; leurs mains décharnées brandissaient des torches de résine. Elles
exhalaient une haleine soufrée, leurs yeux rouges ouvraient des ulcères dans la
chair. Elles se présentèrent à lui : Alecto, Tisiphone et Mégère. Il sut
que ces épouvantables créatures étaient ses filles, nées du sang répandu par sa
main, et qu’elles resteraient près de lui pour l’éternité en lui rappelant ses
crimes encore et encore, bien que l’ultime étoile des confins les plus éloignés
de l’Univers se fut éteinte depuis longtemps.


Il se réveilla en nage. On frappait timidement sur le
battant de bois. Il fut désorienté un instant avant de constater qu’il se trouvait
ailleurs et en une autre époque.


Il consulta son horloge interne : onze heures vingt en
tenant compte de la durée spécifique des heures locales.


— On vous demande en bas, fit la voix apathique du concierge
qui l’avait accueilli dans la soirée.


— Qui est-ce ?


— Ce n’est pas mon affaire.


Il prévoyait des ennuis. Déjà ? Il envisagea de sauter
par la fenêtre, mais fuir un danger possible c’était perdre aussi une éventuelle
information.


— Cinq minutes, je vous prie.


Tandis qu’il se lavait dans la salle de bains contiguë, il
se remémora ce nouveau rêve. Alecto, Tisiphone et Mégère, récita-t-il : les
trois Érinyes, les créatures monstrueuses nées du membre amputé d’Ouranos quand
Cronos, son propre fils, s’en était pris à lui armé d’une faucille en silex au
commencement de tous les temps. Connues par les Romains sous le nom de Furies, chargées
de frapper de folie ceux qui souillaient leurs mains par des crimes de sang.


Quel dieu lui envoyait ce rêve ? Et est-ce qu’il
empruntait la fausse porte en ivoire ou la vraie en or ? Les yeux qui l’observaient
dans le miroir étaient gris et froids comme toujours, sans trace de culpabilité,
distants même à l’égard de leur propriétaire. Mais alors qu’il était dans ce
gouffre, le Tartare littéraire du poète Hésiode, il s’était senti un poids dans
l’abdomen, un nœud dans la gorge. Symptôme avant-coureur d’une maladie mentale ?
Est-ce qu’il était en proie aux émotions humaines pendant qu’il rêvait sans
défense ?


« Je ne suis pas un homme », répéta-t-il. Il était
plus et beaucoup moins. Il s’était souvent considéré comme un prédateur que ses
concepteurs avaient doué d’intelligence ; comme une machine à tuer ; comme
la Parque Atropos qui tranche le fil de la vie quand sa sœur Lachésis le lui
ordonne. Un esclave du pouvoir, en définitive. Les bêtes, les machines, les
Parques et les servos n’obéissent à aucune morale, ils ne peuvent choisir entre
le bien et le mal ni donc être jugés sur ces principes. Il n’y a qu’une éthique :
la loi du plus fort. Lui se contentait de reconnaître le pouvoir où qu’il se
trouve, et de ployer comme un roseau dans la tempête.


La morale est le propre des hommes en société. Mais il n’appartenait
à aucun lieu ni à aucune époque. Non plus au visage rasé de près qui l’examinait
dans la glace. Il mit fin à ces réflexions, s’habilla et descendit les marches
à pas feutrés.


À la réception, quatre hommes l’attendaient dans une tenue
censée leur tenir lieu d’uniforme. Sous la veste du premier, on découvrait la
crosse argentée d’un pistolet, un autre brandissait une matraque neuronique ayant
déjà longuement servi à voir l’usure du manche. Il y avait aussi le gorille
posté à l’entrée du casino, suffisamment équipé avec ses muscles de colosse. Enfin,
le quatrième, un Japonais d’âge indéfinissable, portait à la ceinture un sabre
qu’il caressait par moments, avec cérémonie, comme s’il allait se faire
hara-kiri dans les plus brefs délais. À l’image des Argonautes de l’Antiquité, chacun
possédait son propre art du combat, mais tous avaient au doigt la bague
protectrice qui distinguait les hommes du Turc.


— Bonjour, fit Érèmos sans se mouiller.


Le Japonais lui jeta un regard sévère et parla en détachant
les syllabes :


— Monsieur Rye veut te parler.


— Bon, je vous suis.


— T’as intérêt, fit le géant.


Érèmos évalua du regard l’épaisseur de son cou et acquiesça.


Ils sortirent dans la rue où les attendait un véhicule
métallisé chargé d’ornements, qui clamait haut et fort que le Turc était l’autorité
suprême à Tifée. On le fit asseoir sur la banquette arrière, entre le géant et
le nervi à la matraque. La conductrice, une jolie métisse aux grands yeux et
aux dents blanches, l’examina un court instant dans le rétro-écran et démarra
en conduisant à un train d’enfer et en chassant par de furieux coups de klaxon
tous ceux qui encombraient sa route. En dépit des rudes embardées dans les
croisements et les virages, Érèmos parvint à mémoriser le chemin et le resitua
sur le plan de la ville qu’il commençait à configurer dans sa tête.


Ils arrivèrent au pied d’une maison à trois étages blanchie
à la chaux et surmontée d’une paire de petits minarets. La demeure était
entourée d’un mur de briques haut de trois mètres, garni dans sa partie
supérieure de tessons de verre tout biscornus comme la dentition d’un vieillard.
La voiture franchit une grille gardée par deux vigiles portant une cuirasse et
un bodak équipé d’un harnais de contrôle, puis se rangea dans une cour de terre
près de la porte principale. Pendant qu’ils traversaient le jardin, Érèmos
inspecta les parages, les plates-bandes soignées le long des murs. Cachées dans
les feuillages, il repéra deux caméras mais se dit qu’on avait dû en installer
d’autres.


On le conduisit à une pièce aux fenêtres irisées qui
filtraient alors une douce atmosphère ambrée, puis on le fit asseoir à un bureau
sculpté dans un bois verdâtre à gros nœuds. Un fauteuil en cuir trônait au
centre, vide comme une bouche que l’on vient de réduire au silence. Son escorte
se campa en arrière.


Une heure s’écoula ; Érèmos resta impassible dans l’intervalle.
Les mouvements et les respirations qu’il sentait dans son dos lui indiquaient
que les nervis perdaient patience peu à peu. Enfin la porte s’ouvrit ; quelqu’un
entra en foulant le sol d’un pas sournois de félin. L’homme pénétra dans le
champ visuel d’Érèmos et s’installa sur le fauteuil.


Cassius Rye dit le Turc était un individu de taille moyenne,
avec un crâne luisant et brun et une moustache aussi furieusement noire que les
yeux qui scrutaient Érèmos. Il avait un faux air de pirate berbère, d’où son
surnom. Il mastiquait les graines d’une plante aromatique dont l’odeur évoquait
le café, de sorte qu’Érèmos se souvint qu’il n’avait pas eu le temps de prendre
un petit-déjeuner. D’une main soignée aux doigts fins, le Turc se caressa le
menton puis ébaucha un sourire qui s’effaça presque aussitôt quand il se sentit
incapable de soutenir le regard du prisonnier.


— Comment vous appelez-vous ? questionna-t-il sur
le ton neutre du juge qu’il avait été.


— Jonas Crimson.


— Que faites-vous sur Rhadamante ?


— J’ai été accusé du meurtre de ma femme.


— Accusé ? Vous n’êtes pas coupable, vous voulez
dire.


— Nos rapports n’étaient pas au beau fixe, mais je n’aurais
jamais pris une mesure aussi radicale.


Le Turc lâcha un bref éclat de rire.


— Si quelqu’un massacre ma femme, je l’envoie sur Sybaris
en pension complète pendant des lustres. Surtout ne lui dites rien ! (Il
changea de ton subitement.) Quand êtes-vous arrivé sur Rhadam ? ajouta-t-il.


— Hier.


Rye croisa les doigts sur la table. Ses yeux s’étrécirent, ce
qui rendit son regard encore plus impénétrable.


— Pour l’instant, vous n’avez pas menti. Je vous
conseille pour votre bien de continuer sur la même voie. Vous avez réussi à
convaincre Schmelz qu’il valait mieux vous laisser à Tifée et non pas vous
descendre à la centrale thermique où vont tous ceux qui débarquent, je me
trompe ?


— Non, c’est à peu près ça.


— Ensuite, vous avez soutiré du fric à une institutrice.
Je ne sais pas comment vous vous débrouillez, mais vous êtes persuasif, on
dirait.


Érèmos fronça discrètement les sourcils, l’équivalent, à
échelle réduite, d’un haussement d’épaules.


— Depuis la Grèce antique, on a toujours considéré la
persuasion comme un art noble.


— Et hier soir, dans mon casino, vous avez aussi
persuadé les joueurs de vous laisser gagner ?


— Cela m’aurait gêné, d’un point de vue moral. Mais la chance
était avec moi.


— Ouais, la chance… (Le Turc recroisa les doigts sur la
table et se renversa dans son fauteuil.) J’ai quelque chose à vous dire, monsieur
Crimson : en dehors de cette planète, certains estiment que nous vivons
dans une espèce de cage remplie de loups et de chiens enragés, mais pourtant il
existe sur Rhadam une société régie par des règles et des conventions. Nous
pourrions même revendiquer certaines traditions, bien qu’elles soient récentes.
(Le Turc tendit le cou et observa Érèmos de l’œil du pédagogue.) Une société
sans racines dépérit aussitôt, vous me suivez ?


— De près.


— Sur Rhadam, nous accueillons des immigrés en
permanence, ils représentent un pourcentage très élevé de la population. La
seule façon de résister au choc de… hum, disons la nouveauté, c’est d’adopter
des règles encore plus sévères.


Érèmos acquiesça, l’air grave.


— Ça me paraît tout à fait raisonnable.


— Vraiment ? Vous m’en voyez ravi. Pourtant votre
attitude a tout pour me déplaire. Vous avez commencé à enfreindre les règles
dès que les flics du GNU vous ont lâché. Tous les nouveaux, je dis bien tous –
j’ai été concerné moi-même par le passé – effectuent un service de trois
mois dans les centrales thermiques pour gagner le respect du reste de la société.
Ce n’est pas une punition ni de l’esclavage : celui qui sort de la
centrale est accueilli à bras ouverts après avoir accompli une tâche pénible
mais utile pour la communauté.


Érèmos faillit avouer son émotion mais, si le Turc avait l’air
de manier l’ironie, le génète ignorait dans quelle mesure il appréciait l’humour
des autres.


— Désolé d’avoir enfreint cette loi. Je croyais qu’il s’agissait
d’un simple contrat, j’en ai donc soumis un autre à monsieur Schmelz, plus
avantageux pour les deux parties.


— Schmelz a un cul à la place du cerveau. (Rye, dont la
diction trahissait par instants la bonne éducation, se plut à accentuer l’obscénité
de cette phrase.) Certains perdent la boule devant une poignée de crédits. Vous
êtes parvenu à conclure cet accord avec lui, c’est parfait, seulement imaginez la
situation si votre exemple est suivi par tous les nouveaux arrivants. Notre ami
Schmelz aura l’occasion de racheter sa faute. Quant à vous, je vais vous dire
quel principe essentiel vous avez enfreint : quand on est nouveau quelque
part, on évite de jouer au malin. Il faut savoir être modeste, monsieur Crimson.


— J’essaierai de ne pas l’oublier. Mais, si vous
permettez, je dois dire pour ma défense que mon erreur, c’est justement d’être
nouveau. Je ne connaissais pas encore vos… coutumes.


Le Turc hocha la tête avec le sourire satisfait du maître
qui reprend le bûcheur de la classe.


— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais j’étais
juge avant d’arriver sur Rhadam et j’ai condamné plus d’un rigolo qui me
sortait la même excuse. Selon un vieux précepte juridique, nul n’est censé
ignorer la loi. Autrement dit, si tu ne veux pas qu’on t’attaque depuis le Nahb,
ouvre les yeux, les quatre ! Vous êtes arrivé hier et vous êtes parvenu à
échapper à la centrale thermique. Vous vous êtes procuré de l’argent, des
vêtements, et vous savez même qui je suis. Vous n’auriez pas tardé à rappliquer
sans qu’on aille vous chercher, je suppose.


— Possible, admit Érèmos.


— Quelqu’un d’aussi vif représente un danger, vous
comprenez.


— Vous n’aimez pas le sens de l’initiative ?


— Pas trop, monsieur Crimson. (Un principe très
apollinien pour un être aussi dionysiaque, songea Érèmos.) L’excès d’initiative
peut même être un défaut. Sur Rhadam, nous sommes dans une situation d’équilibre
précaire, nous devons rester vigilants pour maintenir la stabilité. Vous n’êtes
sans doute qu’un grain de sable, mais vous pesez trop lourd dans la balance.


Rye parut subitement fatigué de le voir. Il se renversa
encore dans son fauteuil, caressa son crâne chauve comme on lustre l’argent
puis fit signe à ses hommes de l’évacuer du bureau. Contraint de se relever par
la brute à la poigne de fer, Érèmos étudia la situation. Bien que ces quatre
types soient sûrement dangereux, sans doute des criminels de la pire espèce sur
Rhadam, il parviendrait peut-être à leur échapper au moment propice. Mais cette
option lui déplaisait en un sens. Sur son compteur interne, il ôtait un point d’efficacité
dès qu’il employait la violence quand d’autres options étaient envisageables. Et
il risquait de se trouver sur la trajectoire des balles s’il se trompait dans
ses calculs.


Il était sur le point de sortir quand une phrase du Turc lui
revint en mémoire. « Si tu ne veux pas qu’on t’attaque depuis le Nahb… »
C’était un dicton inspiré du kraul, un jeu qui n’était pas à la portée du tout
venant ; ceux qui s’y adonnaient se reconnaissaient et s’appréciaient
comme les initiés d’une secte.


— Vous jouez, monsieur Rye ? questionna-t-il en se
tournant malgré l’opposition du géant qui lui serrait le coude.


Le Turc fit signe à ses nervis d’attendre un peu et demanda,
l’air du matou qui tient une souris dans ses griffes :


— Vous voulez jouer votre vie aux cartes ou quoi ?
J’ai appris qu’hier soir vous aviez empoché pas mal de crédits au poker.


— Le poker est un jeu amusant et qui ne manque pas d’intérêt,
mais le hasard y tient une place trop importante à mon goût. J’ai toujours
préféré les jeux plus cérébraux, comme les échecs, le kraul…


Le Turc eut l’air intéressé tout à coup. De la main droite ses
mains, mobiles en permanence, précédaient chez lui la parole –, il l’invita
à revenir vers le bureau.


— Vous savez jouer au kraul ?


— Disons que je me défends dans le Tard, la Gashe et le
Sindo, et parfois même je m’aventure dans le Nahb.


Ce niveau de jeu élevé éveillerait sûrement sa curiosité. Rares
étaient ceux qui savaient évoluer dans le Sindo, la troisième dimension, plus
rares encore ceux qui se débrouillaient un tant soit peu dans la quatrième :
le Nahb. Un joueur appartenant à cette illustre catégorie ne pouvait renoncer à
affronter un adversaire à sa mesure.


— Dommage, je n’ai pas le temps, monsieur Crimson. J’aurais
été ravi de jouer, pour l’esprit c’est un régal.


Érèmos vit une marque de complicité dans le sourire de Rye, bien
qu’il sût déjà qu’il était en présence d’une personnalité velléitaire dominée
par Mercure. Il devait se montrer très prudent avec lui.


— Je trouve ça très dommage, moi aussi, car ma dernière
volonté serait de jouer au kraul.


— Votre dernière volonté ? Ne cédez pas au
mélodrame, monsieur Crimson ! Qui vous dit que vous allez mourir ?


— Ma condition humaine. C’est notre sort à tous un jour
ou l’autre.


Le Turc, amusé, se leva.


— Vous commencez à me plaire, monsieur Crimson. J’ai l’impression
qu’au fond vous accordez de l’importance aux traditions. Suivez-moi. Si je m’incline,
votre rendez-vous avec l’éternité sera peut-être ajourné, on verra. Mais si je
perds mon temps à cause de vous…


Ils passèrent dans une salle voisine, une bibliothèque aux
rayons encombrés d’au moins deux mille livres authentiques, un véritable trésor
pour l’époque. Toujours entourés des primates, ils s’installèrent face à face à
une table-ordinateur. Le Turc prêta des cyberlunettes à Érèmos et lui expliqua
comment utiliser ce type de fauteuil. Ensuite il connecta le système d’un ordre
vocal et la partie put commencer.


Muni des cyberlunettes, Érèmos s’immergea dans l’univers du
kraul, dans ses géométries abstraites et ses couleurs fantasmatiques, l’arc-en-ciel
des pièces, les lignes vertes du Tard, les rouges de la Gashe, les colonnes
bleues intermittentes qui donnaient accès au Sindo. Le Nahb restait invisible à
moins d’enclencher la projection en 4-D. Érèmos passa ses troupes en revue et
perdit quelques points en modifiant ses positions. Où l’ennemi était-il embusqué ?
C’était la première chose à découvrir. L’ordinateur qui gérait la partie
utilisait un programme partiellement aléatoire ; l’armée de son adversaire
pouvait occuper n’importe quel quadrant… à condition qu’il n’ait pas truqué le
programme. Seules des personnes munies d’un code n° 1 pouvaient le pirater
à ce niveau. Érèmos découvrit, soulagé, que pendant ses vingt ans de sieste
cryonique on n’avait pas abrogé la norme 2064 concernant les niveaux de
protection informatique. Tant mieux pour lui, il était initié au code zéro, il
en tirait un avantage sur tous les autres utilisateurs.


— Vous pouvez y aller. (C’était la voix du Turc
déformée par les écouteurs des cyberlunettes.)


Érèmos envoya un explorateur dans la Gashe, une phase
classique. Il préférait développer un jeu conventionnel afin de percer à jour
la stratégie du Turc. Il allait gagner selon toute vraisemblance, à moins que l’autre
ne soit un génie en la matière, mais il ne voulait pas l’écraser à plate
couture ; il était imprudent d’humilier un homme aussi ostensiblement fier
de son intelligence.


Dix minutes plus tard, aucun ne savait encore où l’autre se
cachait. Érèmos mémorisait sans peine les manœuvres adverses et, bien qu’il ne
sût pas d’où elles étaient orchestrées, il pouvait déterminer avec une certaine
assurance sa position probable dans le réticule 4-D. Il se doutait aussi que
Rye, en joueur avisé, pouvait graver dans sa mémoire au moins quinze de ses
déplacements.


Au douzième coup, un explorateur du Turc sauta sur une mine
et se volatilisa, illuminant une fraction de seconde un secteur restreint du
réticule. Cela permit à Érèmos de voir d’où provenaient deux cuirassés ennemis.
Cette mine ne lui appartenait pas, c’était l’ordinateur qui les disséminait au hasard,
semblait-il. Érèmos sourit discrètement. Il était suffisamment familiarisé avec
le système pour savoir que ce chaos apparent n’était pas si aléatoire, et, quand
deux autres mines auraient sauté, il pourrait toutes les localiser. Une astuce
que personne ou presque ne connaissait, seul un individu muni de ses implants
et de sa force de calcul pouvait y recourir.


La mine suivante détruisit une station de combat qu’Érèmos
faisait progresser dans le Sindo. La valeur ainsi perdue était considérable, mais
il n’était pas trop inquiet. Le plus gênant, c’est qu’il ignorait encore où se
trouvait l’essentiel des bataillons du Turc, il n’osait pas encore s’aventurer
dans le Nahb ; tout du moins pas avant que son adversaire ne s’y engage
car il ne voulait pas donner l’impression de faire le malin.


Huit coups plus tard, il sut que le Turc s’apprêtait à l’attaquer
dans le Nahb… à condition qu’il eût l’esprit assez affûté pour gérer cette
dimension. Il attendit, et l’assaut eut lieu : un chasseur surgit du néant
et tomba sur une de ses pièces ; heureusement, ce n’était qu’un éclaireur.
Mais Érèmos s’était déjà permis une incursion dans la quatrième dimension.


Dix coups plus tard, trois de ses chasseurs et une station
importante se déployèrent au-delà des retranchements du Turc assurant la
protection de son empereur vulnérable. Les chasseurs, couverts par le feu
nourri de la station, ouvrirent une brèche dans les défenses de Rye en perçant
un tunnel que l’ennemi s’empressa de combler. Mais cela l’obligea à dégarnir un
autre flanc, et un tireur qui s’engouffra par une combinaison subtile de Tard
et de Nahb tira en direction de son empereur.


FIN DE PARTIE, annonça
l’ordinateur, MONSIEUR RYE A PERDU. VICTOIRE DE
MONSIEUR CRIMSON.


Érèmos ôta ses lunettes et découvrit l’expression perplexe
du Turc. Heureusement, il n’avait pas l’air en colère.


— Vous êtes un grand joueur, monsieur Crimson. Jusqu’ici,
une seule personne avait réussi à me battre sur Rhadam. Vous êtes la seconde.


Érèmos inclina la tête, acceptant naturellement l’hommage.


— Puis-je m’enquérir de la santé de ce gagnant ?


— Bien entendu ! répondit le Turc en ricanant. (Sa
perplexité s’était effacée, entraînée par cette passion qu’il laissait transparaître
à tout instant.) La santé de Sharige, le burgrave d’Euryale, est parfaite. Elle
l’était du moins il y a deux jours, la dernière fois que j’ai discuté avec lui.


Une nouvelle idée lui traversa soudain l’esprit. Pendant
quelques secondes, il regarda Érèmos sans le voir, lissa ses moustaches et se
mit à parler comme pour lui-même. Enfin, il explosa de joie.


— Bon sang, mais oui ! Vous allez pouvoir m’être
utile, monsieur Crimson. À mon avis, vous pouvez encore hausser votre niveau de
jeu.


— Certains jours, on est plus inspiré, on va dire…


Le Turc plissa les yeux et souligna d’un doigt menaçant ses
propos haineux.


— Quel prétentieux, ce Sharige ! Je ne peux pas le
supporter ! Je me suis juré mille fois de ne jamais rejouer contre lui, mais
invariablement, à l’idée de lui faire mordre la poussière ne serait-ce qu’à une
seule reprise… je retombe dans le piège et je joue.


— Sans résultats satisfaisants, j’ai l’impression.


— Satisfaisants ?… Je ne suis pas du genre à jouer
pour le plaisir. Je ne supporte pas la défaite, et ce maudit Japonais me nargue
chaque fois qu’on s’affronte. Incroyable comme il s’y croit ! Même s’il
essaie de le masquer derrière son stoïcisme oriental… Je ne pourrai pas le
vaincre, mais j’aurai peut-être l’occasion de parier contre lui. Vous serez mon
champion, monsieur Crimson. Je sais qu’il est obligé d’accepter. Qu’en dites-vous ?


— C’est une proposition ?


— Sûrement pas ! fit le Turc, enragé. Vous êtes un
nouvel habitant de Tifée et j’en suis le burgrave. Vous me devez un minimum de
respect et d’obéissance, n’est-ce pas ?


— C’est une règle compréhensible, même pour un nouvel arrivant,
j’imagine.


Ils quittèrent la salle informatique. Le Turc congédia les
gardes du corps, à l’exception de Pollux, le gorille dont le cou avait l’air d’une
colonne dorique. Érèmos eut l’honneur de visiter presque entièrement la
propriété, mais le Turc le tint soigneusement à l’écart de ses appartements
privés. Érèmos observa que la décoration, baroque et raffinée, reflétait la
personnalité tortueuse et la vivacité d’esprit de Rye. Les plans de la maison
étaient eux-mêmes chaotiques, déroutants comme un tableau d’Escher. Enfin, ils
atteignirent un patio trapézoïdal planté de colonnes torses végétales, originaires
de Rhadamante, qui se hissaient vers le plafond vitré chatoyant. Rye lui présenta
son épouse, une femme aimable âgée d’environ cinquante ans, de même que son
fils aîné, un adolescent d’un peu plus de quinze ans qui affichait autant d’apathie
que de passion son géniteur.


— Voulez-vous déjeuner avec nous, monsieur Crimson ?
demanda la femme du Turc.


Erèmos se tourna, hésitant, vers son nouveau patron.


— Bien sûr ! s’écria Rye. Aujourd’hui, nous avons
justement des invités, et chez moi on prévoit toujours un couvert supplémentaire.


— Ma tenue n’est pas très adaptée…


Rye lui dit en gesticulant que ça n’avait pas d’importance. Erèmos
se demanda si l’homme qui avait décrété sa mort deux heures auparavant était
prêt désormais à lui refiler sa chemise. Le Turc, sans montrer un tel sens de l’hospitalité,
invita le colosse Pollux à le conduire jusqu’au vestiaire des assistants. Là-bas,
Erèmos choisit une chemise noire en soie boutonnée jusqu’au cou, une veste et
un pantalon gris ainsi que des chaussures assorties. Il dut s’habiller sous les
yeux d’un Pollux assez peu convaincu par la métamorphose du prisonnier en
invité.


Dix convives s’installèrent à la table en bois blanc
luxueuse : le Turc à la place d’honneur ; sa femme et son fils ;
Érèmos ; le burgrave de la petite ville de Ticion accompagné de son épouse ;
un avocat du conseil municipal de Tifée, un gros type affublé d’un chignon
étonnant ; une jolie femme dont la fonction semblait aussi ornementale que
les tentures ; un petit vieux à l’égard duquel Rye manifesta une grande
déférence (durant tout le repas, le génète n’en sut pas la raison) ; pour finir
un jeune homme trapu qui lui fut présenté comme un brillant ténor.


Pareillement attablé, le groupe avait l’air si respectable, si
imbu de sa valeur et de son influence que personne n’aurait deviné qu’il s’agissait
de criminels déportés. Érèmos échafauda des hypothèses sur la nature des
méfaits dont ils s’étaient rendus coupables, mais il se fatigua vite de
spéculer.


Le repas fut copieux, aussi varié et relevé que la
conversation qui l’agrémentait. Le Turc tenait le rôle du coryphée, protagoniste
et antagoniste à la fois : il imposait les sujets de conversation au gré d’intérêts
fugaces, encourageait des polémiques, les résolvait et se contredisait lui-même
à loisir. Le burgrave de Ticion et le vieux étaient les seuls à oser lui tenir tête
ouvertement, les autres préférant deviner à tout instant la réponse désirée.


Au milieu du repas, son propre fils porta une appréciation
que Rye dut trouver imbécile : il l’envoya paître sans ménagement.


— Ce n’est pas un mauvais garçon, mais par moments il a
l’air complètement demeuré, expliqua-t-il à Érèmos, le nouveau à qui s’adressaient
la plupart de ses commentaires. C’est la faute de sa mère, elle lui passe tous
ses caprices depuis qu’il est né. Ce gamin n’a aucun tempérament.


La mère en question garda prudemment le silence. Quand le
Turc s’intéressa aux convives à l’autre bout de la table, Érèmos se tourna vers
Stilson, l’avocat à sa gauche. Il baissa le ton, sans chuchoter, pour le sonder :


— Hier, j’ai discuté avec Gaster, il travaille pour un
journal local…


— Oui, Le Pionnier, enchaîna Stilson. Parler
avec Gaster ou lire son horrible canard, c’est la même perte de temps. Vous n’y
trouverez que mensonges et sottises. J’ignore pourquoi monsieur Rye autorise
encore ces publications.


— Eh bien, Gaster m’a dit qu’il sait de source sûre
comment l’explosion s’est produite avant-hier.


— Sans blague ! s’écria Stilson en sursautant et
en jetant un regard en coulisse vers le Turc qui ne lui prêtait aucune
attention. Je leur ai déjà dit, on ne peut pas cacher éternellement une chose
que tout le monde a entendue, reprit-il après avoir ajusté son chignon de ses
doigts maculés de graisse. Il vaut mieux inventer une histoire vraisemblable et
le laisser où il est.


— Entièrement d’accord. Une explication plausible
mettrait fin à cette inquiétude que l’on voit se propager.


— Les gens sont réellement inquiets ? Je ne
pensais pas que ça prendrait une telle ampleur.


Erèmos n’estimait pas que l’événement avait suscité un tel
intérêt, en tout cas dans la ville de Tifée, moins encore de l’inquiétude. Mais
Stilson avait l’air d’un homme malléable dans ses opinions et ses croyances.


— Vous ne pouvez pas imaginer. Certains prétendent que l’explosion
s’inscrit dans une opération punitive des Tritons eux-mêmes.


— Des Tritons ! Je n’ai jamais rien entendu d’aussi
énorme. Que pourraient-ils bien nous vouloir ? Les Tritons débarquent des
gens, des marchandises, ils contrôlent les systèmes climatiques et ils
empochent leur commission sans rien demander à personne.


— Oui, mais par le passé ils ont puni très sévèrement
ceux qui ont essayé de percer leurs secrets, ne l’oubliez pas. Il y a… (Erèmos
hésita un instant, rajouta vingt et poursuivit) vingt-sept ans, il existait une
planète nommée Kali. Vous vous rappelez ?


— Oui, à l’époque je vivais sur Jotunheim avec… ma défunte
épouse.


Tiens donc, l’ami ! Toi, c’est bel et bien pour
homicide conjugal que tu es là ! songea Érèmos en déchiffrant le ton et l’expression
de Stilson.


— Alors vous savez ce qu’elle est devenue.


— Ils l’ont pulvérisée, n’est-ce pas ?


— Il n’en est rien resté, rien ! (Érèmos parlait
délibérément d’un ton poignant.) Vous comprenez ? Une seconde auparavant, des
trillions de tonnes de matière, une seconde après, aucun indice prouvant qu’elle
ait un jour existé. Sans parler de ses quatre cent mille habitants.


— Oui, je me souviens. On avait tenté de monter à bord d’un
vaisseau triton. Personne n’a eu envie d’essayer par la suite. Vous croyez que
l’incident de l’autre jour… ?


Érèmos observa le Turc, indifférent à leur conversation, puis
s’adressa de nouveau à Stilson avec des airs de conspirateur.


— Je ne crois rien du tout, je suis arrivé récemment
sur la planète, mais j’entends des choses, des rumeurs, voyez-vous. Notamment à
propos des technos ; apparemment, ils bricolent un truc appartenant aux
Tritons, lesquels nous ont lancé une petite mise en garde. La raison
pour laquelle on raconte ça, je n’en sais rien. Mais vous connaissez le dicton :
« Il n’y a pas de fumée sans feu. »


Stilson resta songeur un instant, comme s’il avait trouvé la
pièce manquante d’un casse-tête.


— Mon Dieu, ça se tient finalement. Si vous voyiez dans
quel état s’est retrouvé Cerbè…


Érèmos eut un sursaut, excité comme un chien flairant sa
proie. C’est alors que le Turc tapa dans ses mains afin d’obtenir le silence.


— S’il vous plaît, s’il vous plaît. Je réclame votre
attention, mes amis. Le jeune Paul va agrémenter le dessert d’une aria éblouissante
dont il a le secret. Tu veux bien, Paul, d’accord ?


Le ténor n’allait pas décevoir le Turc, évidemment. Il se
leva péniblement car il s’était empiffré avec un entrain juvénile et chaque
bouchée dans sa gorge avait reçu une copieuse giclée de vin. Les joues
empourprées par l’émotion et l’ivresse, il se mit aussitôt à interpréter ce qui
était sûrement le morceau favori de Rye, à en juger par l’extase dans laquelle
il était plongé en l’écoutant : Nessum dorma de Puccini. Erèmos écouta
lui aussi, mais d’une oreille critique. Paul avait une voix magnifique, vibrante
et métallique, très pure dans les aigus, mais hélas il n’avait ni goût ni sens
de la musique. Il sacrifiait l’expressivité et la modulation des tons
intermédiaires, comme si la chanson entière n’eût été qu’un prétexte pour
attaquer le si du Vincerò final. Il le fit puissamment et avec
précision, mais pour se faire valoir il tint excessivement la note. On l’applaudit
chaleureusement, bien entendu. Un bon cri à la fin du morceau, estima Érèmos, compense
toujours une médiocre performance.


Il exécuta ensuite un répertoire hétéroclite comprenant des
morceaux de ténor légers, dramatiques et lyriques. Erèmos prédit une brève
carrière aux cordes vocales du jeune artiste et songea que la musique ne lui en
tiendrait pas rigueur. L’intérêt affiché initialement par l’assistance
commençait à décroître. Enfin le Turc s’en aperçut lui-même. D’un geste
autoritaire et paternaliste à la fois, il fit ravaler à Paul un si bémol
au beau milieu du Celeste Aida – au grand soulagement d’Érèmos –
et se leva, un verre d’alcool à la main.


— Mes chers amis, prononça-t-il d’une voix avinée, j’ai
eu l’occasion aujourd’hui de faire la connaissance de notre nouvel invité, monsieur
Jonas Crimson, et, bien que nous nous soyons rencontrés… accidentellement, je
dois vous dire que je pense avoir fondé les bases d’une amitié solide et
fructueuse. Je propose de porter un toast à monsieur Crimson, un excellent
joueur de kraul qui va bientôt rabattre le caquet de ce salopard de Sharige. À monsieur
Crimson !


Tous se levèrent pour se joindre à la libation. Érèmos les
remercia en baissant la tête et proposa un nouveau toast pour leur amphitryon. En
buvant, il vit de nombreux regards de curiosité converger dans sa direction, mais
l’épouse de Rye avait de la compassion dans les yeux. Il sourit à son intention
et murmura à part soi : « Rassurez-vous, madame. Je gagnerai cette
partie… si on me force à jouer, bien sûr. »


 


Clara but une autre gorgée du cocktail en se demandant pour
la énième fois ce qu’elle fabriquait là. La question pouvait porter sur l’Avalon,
bar chic et snob, ou bien sur Rhadamante, l’univers, y compris sa propre
existence. Comme à son habitude le week-end, elle était sortie avec Marcos
Pareto, un ingénieur de quarante-deux ans, grand et blond avec une fossette sur
le menton. Gianna, une collègue à elle, disait souvent qu’il était deux fois
moins séduisant qu’il ne croyait mais deux fois plus crétin que ne l’avouait
Clara. Des jours comme celui-ci, elle avait tendance à partager l’avis de
Gianna. Elle-même ne savait pas ce qu’ils étaient vraiment l’un pour l’autre :
des fiancés ? Des amants ? Ou des amis sans plus ? En fait, aucune
définition n’était appropriée, surtout pas la dernière. Je l’autorise à coucher
avec moi et à me sortir de temps à autre, se dit-elle. Clara songeait souvent
qu’elle n’aurait jamais toléré sur Terre la compagnie d’un type aussi fat et
prétentieux ; elle le supportait néanmoins dans un monde où elle avait l’embarras
du choix en matière de partenaires masculins. Pour l’heure, Marcos était occupé
à une autre table, il saluait deux amis à lui et en profitait au passage pour
épater la rousse qui les accompagnait. Elle n’avait aucun mal à imaginer les
dialogues : « … Au fait, tu sais, l’autre jour, j’ai rencontré personnellement
le Turc, il m’a félicité pour mon travail sur la piste de Marlak. Parce que je
suis ingénieur, vois-tu ? » Et il continuerait ainsi à brûler sans
interruption de l’encens sur l’autel qu’il avait lui-même érigé à sa gloire.


Son verre était vide, mais Marcos ne semblait pas disposé à
regagner sa table. Dans un monde où il y avait trois hommes pour une femme, cette
envie d’accaparer la part correspondant à six mâles pouvait s’apparenter à un
délit. Tandis qu’elle s’ennuyait seule avant de s’ennuyer en compagnie, Clara rumina
le projet de commander un autre verre. Elle avait souvent remarqué qu’après une
nuit d’alcool et de sexe bâclé elle se sentait plus mal encore, mais du moins
ces quelques heures d’oubli et de torpeur interrompaient-elles sa mélancolie.


Un tintement métallique sous son nez mit fin à ses
méditations. Il y avait une poignée de pièces sur la table et, à côté, une main
d’homme aux longs doigts fins et aux ongles parfaits, comme façonnés en
porcelaine.


— L’intégralité de la dette. Sans vouloir vous froisser,
je peux y ajouter un supplément de vingt pour cent à cause de mon impolitesse.


Confuse, elle mit quelques secondes à reconnaître l’intervenant.
En levant les yeux, elle vit l’homme qu’elle connaissait sous le nom de Jonas
Crimson et ressentit un mélange indicible de colère et de joie.


— C’est vous, réussit-elle à dire.


— Malgré une aussi vague identification, je me vois
sans doute obligé de vous répondre oui, c’est moi. Je peux m’asseoir ?


— Euh… ce serait avec plaisir, mais je ne suis pas
seule.


— Mais votre ami a l’air un peu… occupé. Je peux vous tenir
compagnie avant qu’il ne revienne.


— Je ne suis pas assez grande pour me débrouiller seule,
à votre avis ?


— J’ai été promu collaborateur de Lysistrata et on m’a
justement nommé à votre table.


— Asseyez-vous. (Clara respira profondément, ramassa son
argent avec le faux détachement d’un hidalgo et regarda Crimson dans les yeux. Ses
pulsations cardiaques s’étaient accélérées, elle se sentait stupide. Cet homme
l’avait prise au dépourvu.) Je ne pensais pas vous revoir. En fait, je croyais bêtement
avoir été l’objet d’une arnaque.


— Et vous vous êtes juré qu’on ne vous y reprendrait
plus.


— C’est vrai. Eh bien, ils sont parfaits, ces vêtements.
Vous vous êtes enrichi sans mal, on dirait. Comment avez-vous fait ? Vous
êtes un novice très futé.


Ne parle pas trop vite. Fais de longues phrases, se dit-elle
comme à l’approche d’un examen oral.


— J’ai joué au poker. Il suffit d’être un peu meilleur
que les autres.


Après l’autopanégyrique de Marcos, ce commentaire aurait dû
la désespérer. Mais Crimson s’exprimait sans passion ; il aurait pu tout
aussi bien énoncer un théorème. La vanité n’était pas de mise chez cet homme au
regard glacial. Clara détourna les yeux et réprima un léger frisson.


— Vous n’êtes pas venu à l’école.


— Désolé. Je préfère être franc : je n’ai pas eu l’intention
d’y aller un seul instant. J’avais besoin d’aide, je vous ai menti.


Clara releva les yeux. Son regard gris la fixait encore. Il
semblait au-delà du mensonge ou de la franchise, comme un dieu archaïque et
puissant. Les yeux d’un dragon, songea-t-elle sans se rappeler que cette
analogie lui avait déjà traversé l’esprit vingt ans plus tôt.


— Au moins, vous avez la décence de me rembourser. Vous
n’êtes pas une canaille intégrale.


— Je suis ravi de voir que je me rachète un peu à vos
yeux. Je ne vais plus vous importuner. À bientôt, Clara.


Elle le regarda se lever, pencher la tête, se retourner puis
s’éloigner, le tout dans un seul mouvement fluide, comme si son corps était
liquide.


— Attendez ! Je vous suis.


Il fit volte-face avec une expression difficile à
interpréter : de l’étonnement ? Peut-être de l’indifférence, de l’agacement ?
Clara le maudit dans son for intérieur car il n’avait pas l’air flatté.


— Et votre ami ?


— Il n’a qu’à me courir après. Il finira bien par me
retrouver, malin comme il est.


Tous deux gagnèrent la sortie. Le ciel était dégagé en cette
nuit fraîche. Clara jugea qu’il valait mieux faire preuve d’audace que paraître
timorée. Elle lui demanda s’il avait dîné, ce à quoi il répondit par la
négative.


— Alors invitez-moi. Vous avez les moyens à présent, je
crois.


Crimson l’observa de nouveau avec cette radieuse
indifférence et, l’espace d’un instant, Clara craignit d’être éconduite sous un
prétexte quelconque. Se lever de sa chaise n’avait pas été judicieux, peut-être
bien. Être humiliée par un nouveau venu, c’en était trop pour son amour-propre.


— Je vous préviens, je n’ai pas fait sauter la banque. Mais,
si on évite la cuisine française, c’est à la portée de ma bourse, à mon avis. Au
fait, passez-moi cette indiscrétion, mais si vous n’avez pas dîné, que… Non, je
n’ai rien dit.


Clara rougit.


— N’allez pas croire que je bois du matin au soir. Je
mange peu en général, et parfois je saute le dîner. Mais, je ne sais pas pourquoi,
j’ai faim tout à coup. Je vous guide ou bien vous connaissez la ville à présent ?


— S’il vous plaît, j’ai encore la peau rouge à cause de
ma salopette. Je vous suis.


Ils gagnèrent le Belvédère de Tifée, un établissement à la
mode. Le restaurant était bâti à la limite de la ville. Il s’agissait d’un long
cylindre incliné, transparent, suspendu au-dessus de l’abîme selon un angle
audacieux de trente degrés par rapport à l’horizontale. Il y avait trois
plateformes, reliées entre elles par des escalators qui coupaient le cylindre à
intervalles réguliers, le divisant en quatre étages équivalents. La vue spectaculaire
des tables installées côté gouffre était déconseillée pour les personnes
sujettes au vertige.


Sans réservation, c’était impossible, le restaurant allait
fermer deux heures plus tard. Clara fit la grimace, résignée à une soirée
marquée par la déveine. En sortant, ils croisèrent un gros type affublé d’un
chignon qui salua Crimson chaleureusement. Voyant leur problème, et malgré les
protestations de Crimson, il fit venir le maître d’hôtel qui l’appela « monsieur
Stilson » et qui leur dénicha presque aussitôt une table au quatrième
niveau.


— Bon, monsieur Crimson, je vous laisse en compagnie de
cette jolie dame. Je vous souhaite bon appétit.


Il le salua d’une tape dans le dos. Clara vit que Crimson
essayait de masquer la gêne due à cette familiarité. Dans l’escalator, elle lui
demanda comment il avait pu lier connaissance avec des gens haut placés en un
délai si court.


— Le poker, ça crée des liens.


— Ne me dites pas qu’il nous a trouvé une table parce
que vous l’avez plumé au casino…


— Il existe un dicton chez les joueurs : « Le
poker, c’est génial, y gagner, ça doit être dément ! » Cet homme, apparemment,
ne s’est pas séparé douloureusement de ses crédits.


Le serveur les conduisit vers une table dressée près du
panneau en verre blindé. De là, on apercevait en partie le lointain
rougeoiement du Pyriphlégéton. Pendant que Crimson contemplait le torrent de
lave, Clara posait sur lui un regard fasciné. Elle avait la sensation de plus
en plus nette qu’elle avait intérêt à rester à l’écart de cet individu, mais
elle savait aussi qu’elle ne le ferait pas. À quoi rime une existence où l’on se
borne à déchirer les pages sur un calendrier ?


En entrée, ils dégustèrent du rockmullet, un invertébré
local, avec de la salade et du fromage en garniture. Il demanda la carte des
vins, prit un air désolé et pour finir demanda conseil au serveur. On leur
apporta un blanc légèrement piqué qui n’eut pas l’air d’enchanter Crimson, mais
il se garda bien de faire un commentaire. Clara se dit que Marcos aurait sauté
sur l’occasion pour débiter une tirade sur les différents millésimes en étalant
sa science.


Dès qu’il baissait les yeux pour découper son rockmullet
avec un soin chirurgical et implacable, Clara en profitait pour l’observer. Un
homme déconcertant. D’abord, elle ne parvenait pas à lui donner un âge. Entre
trente et cinquante ans, à son avis : il n’était presque pas ridé, mais il
avait cette aura indicible qui caractérise l’homme d’expérience. Il y avait
aussi sa façon de parler. Son castillan était parfait, mais l’intonation surprenait,
les voyelles étaient très ouvertes. Il avait l’air de parler une langue
ancienne, étonnamment. Mais il avait de la conversation, il savait écouter
avant tout.


Crimson leva les yeux et Clara s’empressa de détourner les
siens. Le pire, le plus attirant en même temps, c’était ses yeux : leur
beauté n’avait d’égale que leur froideur et inversement. Elle se dit qu’ils ne
pourraient jamais se poser sur elle avec autant d’intérêt que lorsqu’ils
avaient contemplé la ligne pourpre du Pyriphlégéton.


Après le dîner, ils se rendirent à l’Adagio, une discothèque
que l’éclairage tamisé plongeait dans une pénombre tiède. Sur la scène, munis d’instruments
acoustiques, quatre musiciens accompagnaient une jeune Noire qui chantait d’une
voix suave et gutturale, comme un murmure dans une chambre aux volets clos. Clara
commanda un cocktail maison à trois couleurs et qui se buvait par étapes. Érèmos,
plus attaché aux traditions, resta fidèle au bourbon et observa l’établissement
quelques minutes. Plusieurs couples dansaient sur la piste, en s’embrassant et
en minaudant, tandis que des groupes de garçons s’agglutinaient au bar, près
des colonnes, derrière les rambardes, dans tous les coins, guettant d’un œil de
prédateur les poulettes qui se risquaient à voler seules. Trouver une femme sur
cette planète devait être un objectif irréaliste pour beaucoup d’hommes.


— Vous dansez ?


Érèmos acquiesça et sourit franchement en songeant qu’il
allait d’ici peu marquer de nouveaux points vis-à-vis de Clara. Depuis de
longues années, il avait remarqué que les femmes éprouvent une attirance
génétique pour la danse et qu’elles ont bien souvent du mal à admettre que les
hommes y soient souvent moins sensibles. Chez lui, les attirances relevaient du
domaine de la curiosité, et le terme « attirance » n’était pas adapté
en l’occurrence, car c’était plus intellectuel ; toujours est-il que son
inégalable sens du rythme et sa coordination en faisaient un parfait danseur.


— Vous dansez très bien. Où avez-vous appris ?


Le visage de Clara était tout près du sien. Son parfum était
chaud et discret, un arôme tout en nuance, presque innocent. Il lui entrait
dans la gorge, tandis que celui d’Uranie pénétrait son estomac, comme un
instinct obscur et primaire. Mais Érèmos contrôlait sans difficulté ce genre de
sensations, et il les épinglait sur son tableau d’entomologiste pour les
étudier d’un regard extérieur.


— Il paraît qu’on a ça dans le sang, qu’en dites-vous ?
demanda-t-il.


Clara se laissa conduire avec une agréable indolence. La
musique au rythme lent, traînant, la voix de la chanteuse qui soupirait à
chaque expiration, la pénombre, tout contribuait à saper le rempart qu’elle
avait érigé. Elle le regarda brièvement dans les yeux : Érèmos crut y voir
d’insondables désirs.


Il pensa que son équilibre chimique sous contrôle lui
épargnait ces pénibles sensations de besoin insatisfait, mais cette garantie n’était
peut-être pas toujours enviable. Au cours de ses années de formation, il s’était
consacré aux mathématiques et à la physique théorique, un exercice pour lui ;
comme bien d’autres, il avait tenté en vain de résoudre l’énigme de la vitesse
hyperluminique. Une psychologue de l’HONYC
lui avait expliqué les causes de son échec : il calculait aussi vite qu’un
ordinateur et possédait sur lui l’avantage d’une intelligence humaine, mais il
était incapable d’effectuer ce saut dans l’inconnu, inexpliqué, quasi
miraculeux, auxquels les anciens donnaient le nom d’« inspiration ». Pour
surmonter les barrières abruptes qui se dressaient aux confins de la physique, il
fallait une créativité géniale, de l’élan et du souffle, ce dont il était
dépourvu car c’était étranger à sa logique.


Ses capacités, alliées à la passion qu’il découvrait dans
les yeux de Clara, auraient peut-être pu effacer la barrière. Néanmoins les
Tritons y étaient parvenus, se dit-il, et il saurait bientôt comment.


La voix de Clara, son souffle sur sa joue interrompirent ses
réflexions.


— Vous semblez ailleurs. Vous repensez à la Terre ?


— Je ne sais pas. Et vous, ça vous arrive ?


— De temps en temps. Mais il ne faut pas succomber à la
nostalgie, c’est déconseillé.


Nostalgie. De nostos, « retour », et algos,
« douleur ». Ce n’était pas à la portée d’Erèmos : comment
un déraciné n’ayant jamais appartenu à aucun lieu pouvait-il avoir envie de
rentrer ? Il songea que s’il avait été congelé non pas vingt ans, mais
vingt siècles ou une éternité, il aurait abouti à un même résultat, et à cette
pensée il éprouva un léger manque de nostalgie.


Après la danse, ils s’installèrent à une table. Pour une
raison inconnue, Clara devint mélancolique et la conversation déclina. Érèmos
la raccompagna chez elle, un immeuble de quatre étages à proximité de l’école. Clara
se retourna un instant avant de refermer la porte principale et lui fit au
revoir de la main.


Elle n’avait même pas dit « à bientôt ». Il se
sentait un peu déçu. Il semblait qu’à un moment-clé quelque chose n’avait pas
marché. Il savait d’expérience que séduire une femme revient à traverser un
champ de mines : on doit avancer prudemment, toujours au bon endroit et au
moment propice. Mais chaque femme constitue un terrain différent et changeant ;
la carte n’est jamais fourme.


Il fut lui-même étonné par son envie de conquête car il
doutait de pouvoir soutirer à Clara de nouveaux bénéfices, d’autres
renseignements. Uranie était plus prometteuse à cet égard, et il la soupçonnait
aussi d’être plus inspirée au lit.


 


Tandis qu’il marchait, un taxi s’arrêta près de lui. Le
conducteur lui demanda s’il voulait se faire déposer quelque part. Surpris par
cette façon de procéder, Érèmos lui dit non. Il envisagea de retourner au
casino pour retrouver Uranie ou s’informer du moins sur les endroits qu’elle
fréquentait. Il n’était pas encore deux heures ; il doutait fort qu’elle
ait regagné ses pénates.


Il sentit une baisse de température sur sa peau en s’engageant
dans un secteur aux rues étroites où les façades étaient lugubres. Des ombres
fuyantes s’engouffraient dans les porches à la recherche de chaleur et de
lumière. Il entra dans une ruelle obscure et leva les yeux vers le ciel.


En altitude, au zénith de ce mince firmament, brillait d’un
éclat laiteux la ceinture zodiacale, le nuage de poussière sur le plan de l’écliptique
entre Rhadamante et Éaque, la troisième planète du système. Sa lumière se
substituait aux rayons de l’étoile centrale, mais elle était assez puissante
pour reléguer les autres corps célestes dans les ténèbres. Un nouveau ciel :
sans doute le plus étonnant quand on découvre une planète. Orné du trait
fougueux de la comète Wilamowitz, qui plongeait dans la ceinture zodiacale, ce
firmament n’avait rien à envier à la pluie d’étoiles qui agrémentait les nuits
d’autres systèmes.


Un bruit le tira de ses réflexions. Des pas hâtifs, une
course, une poursuite. Érèmos s’écarta de quelques pas et resta immobile dans l’ombre
d’un conteneur à ordures. À l’extrémité nord du passage, où pénétrait
timidement la lumière des rues voisines, surgit un groupe en pleine course, composé
d’un homme et de ses quatre poursuivants. Logiquement, le premier, avec son
tour de taille, fut rejoint aussitôt. Des cris dans un idiome qu’il n’arrivait
pas à déterminer – une langue slave ? – ponctuaient les coups de
botte assénés dans les côtes.


Érèmos observa le spectacle avec une moue dépitée. Même dans
la violence, il pouvait admirer une certaine esthétique, s’il y avait de la
précision, un but, une raison. Mais ces individus étaient ivres de cruauté et
ne frappaient que par plaisir. Heureusement pour ce pauvre homme, dans leur
acharnement, les brutes épuisaient toutes leurs forces.


Ce petit jeu dura cinq minutes. Ensuite les agresseurs s’en
allèrent par où ils étaient venus. Quand il jugea qu’un délai suffisant s’était
écoulé, Érèmos quitta sa cachette. La victime gisait sur un amas de détritus, le
visage ensanglanté. L’homme respirait à peine ; il n’était plus tout jeune,
on l’avait sévèrement corrigé. Érèmos se pencha vers lui et fouilla ses
vêtements pour voir ce qui pouvait lui être utile. Il trouva un peu de monnaie,
un mouchoir chiffonné qu’il préféra ne pas ouvrir, un paquet de cigarettes et
un carnet relié en cuir. Ne pouvant lire dans la pénombre, il le glissa dans sa
poche et s’éloigna.


Cinquante mètres plus loin, il déboucha sur une petite place
éclairée par le néon d’un bordel, d’un vert déliquescent. Il s’y arrêta pour
examiner le carnet. Les pages, de bonne qualité, étaient très fines, l’écriture
délicate et appliquée. Le contenu était à peu près inintelligible. Il y avait
des chiffres et des lettres, mêlés à des signes qui n’appartenaient à aucune écriture
connue d’Érèmos. Il feuilleta tout le carnet et ne vit que cet apparent
charabia. On aurait dit des tentatives d’équations, la formulation typique d’un
illuminé qui croit avoir percé les secrets de l’Univers.


Intrigué malgré tout par l’écriture et la disposition des
signes, il envisagea d’étudier le carnet avec plus d’attention. Son hôtel était
éloigné et il songea que ce bordel à l’éclairage fluorescent pouvait lui
fournir un siège où consulter ces pages.


Le videur qui vint ouvrir était énorme : un Teuton à la
peau laiteuse et au regard éteint. Sans mot dire, il fit passer Érèmos dans une
salle qu’on ne pouvait trouver qu’abjecte. Sur des sièges au revêtement
écarlate, un couple issu d’un échange de crédits se récurait, avec la langue, les
dents et les gencives. Dans un coin, un champ de distorsion visuelle voilait
une image de couleur chair qui devait correspondre à une scène de copulation. Près
d’une colonne, trois prostituées semblaient dormir debout. Érèmos passa devant
elles, indifférent à leur triste sourire, et s’accouda au comptoir.


Il commanda un bourbon, repoussa le plus aimablement
possible deux filles qui voulaient lui tenir compagnie et concentra son
attention sur le carnet. Les signes mystérieux se répétaient avec une fréquence
qui n’était pas imputable au hasard ni à la folie, semblait-il. Il n’y avait ni
traduction, ni glossaire, ni instructions pour déchiffrer ce grimoire
ésotérique. Érèmos n’aimait pas les devinettes insolubles. Il ferma les yeux à
demi et prononça tout bas les syllabes qui, tel un sortilège, activaient ses
implants pour les calculs. Durant quelques minutes de temps réel, incommensurables
en temps subjectif, il s’absorba dans ses pensées, malgré les risques dans un
lieu qui n’était pas entièrement sûr.


Ça suffit, songea-t-il, et il revint à la sordide réalité du
local, devant le comptoir en bois ébréché, son verre à moitié vide et l’œil
méfiant du limonadier. Il avait trouvé un sens partiel au carnet en assignant
une valeur arbitraire à chaque symbole. Mais on y pressentait des mathématiques
d’une grande subtilité et l’ébauche, supposait Érèmos, d’une géométrie
différente.


— Tenez, payez-vous.


— Vous ne finissez pas votre verre ?


Et ce n’est pas donné, se dit Érèmos en récupérant la
monnaie. Récemment débarqué d’une autre planète et du passé, il était toujours
amusé par ce rituel ancien des pièces qu’on échange. Il sortit du local et
revint sur ses pas en vitesse.


En bonne logique, l’homme gisait toujours à l’endroit où ses
agresseurs l’avaient abandonné. La respiration était à peine audible, le pouls
très faible. Érèmos l’observa de plus près. Il devait avoir entre soixante et
soixante-dix ans. Sa barbe blanche n’était pas soignée, comme le manteau brun dont
il était vêtu. Taché de sang, puant l’alcool et la sueur, il n’était pas
agréable à manipuler, mais Érèmos le chargea sur son épaule et quitta la ruelle.


Le chauffeur de taxi qui s’était proposé de le prendre s’était
garé à l’entrée du bordel. Érèmos s’approcha et lui demanda de le déposer où le
blessé pourrait être soigné. Le chauffeur grogna et fit allusion à la housse de
sa banquette. Érèmos dut lui proposer le double du tarif pour le convaincre. Quand
ils furent arrivés, il lui tendit cent crédits.


— Eh, le compteur indique quatre-vingt-cinq, et vous m’avez
promis le double. Je suis pas doué en maths, mais ça fait quand même cent
soixante-dix. Alors faut pas jouer au malin, vous savez ?


— Je n’ai pas l’habitude de me faire escroquer, mon ami,
expliqua Érèmos d’un ton calme en descendant du véhicule et en tirant le blessé
par les bras pour l’extraire de l’habitacle. La prochaine fois, quand vous
aurez envie d’arnaquer un client, évitez de passer deux fois devant la même
citerne.


Sans prêter attention au chauffeur, il chargea le corps sur
son dos et monta la rampe d’accès au centre des urgences. Une dizaine de
personnes étaient installées dans la salle d’attente, dont un couple avec un
bébé qui braillait de toute la vigueur de ses jeunes poumons. Quand il y
pénétra avec son fardeau, des regards se posèrent sur Érèmos, non pas
intéressés mais désœuvrés.


Pour l’admission du blessé, il dut passer à la réception et
débourser cinq cents crédits à un employé aux yeux rougis par le sommeil.


— Nom du patient ?


— Aucune idée.


Le réceptionniste haussa les épaules et lui tendit l’intergraphe
pour que l’ordinateur enregistre sa signature. Pendant qu’Érèmos signait « Carlos
Rodriguez », deux infirmiers s’approchèrent avec un servobrancard.


— Ma parole, c’est encore Miralles ! s’écria l’un
d’eux. Dans quel pétrin s’est-il fourré cette fois ?


Le réceptionniste se leva et se pencha par-dessus le
comptoir. Le dénommé Miralles était resté sur le fauteuil où l’avait déposé
Érèmos.


— C’est vrai. Si j’avais su, je ne vous aurais rien
pris. Miralles est un habitué.


Érèmos, qui venait de découvrir sur sa chemise une tache
indéfinissable et qui risquait d’être tenace, répondit :


— Vous pouvez facilement arranger ça. Rendez-moi les cinq
cents crédits et tout le monde est ravi.


— Désolé, mon ami, mais une fois enregistré c’est
difficile à corriger. Comment je peux le justifier, moi, après ?


— Allons, voyons, cinq cents crédits, ce n’est pas la
ruine, et vous réalisez la bonne action du jour, intervint l’autre brancardier,
un jeune Noir très souriant qui ajouta, à l’adresse de son collègue : Eh, mec,
cette fois, c’est plus sérieux que les cuites habituelles. Il s’est fait
drôlement amocher. Il a dû prédire le jour de sa mort à un dépressif.


— Eh bien, ce dépressif est un coriace.


Après avoir déposé Miralles sur la civière, ils franchirent
une porte liquide où un écriteau indiquait entrée interdite. Érèmos passa outre
et se glissa derrière les infirmiers avant que la porte reprenne sa consistance
initiale. Ils entrèrent dans un dispensaire décrépit et confièrent Miralles au
médecin, un homme velu et corpulent. Indifférent à Érèmos, il fit à son tour un
commentaire révélateur sur le patient, bien connu des services. Les infirmiers
dévêtirent Miralles en ne lui laissant qu’un long caleçon ayant connu des temps
meilleurs. Le corps du vieux était couvert d’ecchymoses et de blessures, il avait
une plaie ouverte à la tempe gauche. Tandis que l’infirmier noir soignait sa
lésion au visage, le médecin examinait Miralles avec ses lunettes conçues pour
les diagnostics, qui lui donnaient l’air d’une mouche monstrueuse.


— Ils ne l’ont pas raté, conclut-il en ôtant ses
lunettes.


Érèmos songea qu’il n’avait pas besoin de pareilles
sophistications pour aboutir à ce résultat.


— Il va s’en tirer ?


Le médecin l’observa comme une apparition d’ectoplasme
récemment matérialisée.


— Qui êtes-vous, on peut savoir ? grogna-t-il.


— J’ai découvert cet homme à terre dans une ruelle. Je
ne l’avais jamais vu auparavant. Mais je l’ai amené ici, j’aimerais savoir
comment il va.


— Il a payé pour Miralles, doc, expliqua le Noir. Soyez
aimable avec lui.


Le médecin acquiesça d’un air grave et expliqua que Miralles
avait deux côtes cassées et une collection de traumatismes en tous genres, sans
compter l’hémorragie, mais qu’il allait s’en sortir. Une dose de plasma et une
injection d’antibiotiques et de stimulants suffiraient. S’il voulait que ses
côtes soient remises pour le lendemain, ils disposaient de nanoréparateurs, mais
ce service entraînait un supplément de dix mille crédits.


— Les côtes de cet homme ne me sont pas chères à ce point,
du moins pour l’instant. Apportez-lui les soins d’urgence, le reste, la nature
y pourvoira gratuitement. Vous avez un lit disponible pour la nuit ?


— Allez voir Olson, le type à la réception, il va
arranger ça. Maintenant, si ça ne vous fait rien, on va s’occuper de votre ami.


Érèmos revint à la réception, devinant ce que voulait dire
le médecin en employant le verbe « arranger ». Olson lui demanda plus
qu’il ne payait pour sa chambre d’hôtel. Il espérait que Miralles était l’auteur
des calculs mystérieux du carnet et qu’il saurait lui en donner une
interprétation. Il n’avait pas coutume de jeter les crédits par la fenêtre.


— Il trouve toujours quelqu’un pour ses factures ?
Ça doit être un fichu veinard.


— Non, c’est la première fois qu’il doit passer la nuit
ici. Normalement, il arrive complètement défoncé à la joraïne ou en état de
manque, mais c’est vite soigné. Il n’est pas aussi bête qu’il en a l’air. Comme
il sait qu’il a tout intérêt à ne pas nous casser les pieds, il n’essaie pas de
nous fourguer ses prédictions.


Le réceptionniste semblait mieux réveillé à cause de la
conversation ou du café odorant qui fumait sur le comptoir. Comme sa loquacité
ne coûtait pas un sou, Érèmos demanda :


— Vous avez dit tout à l’heure qu’il avait peut-être
été battu après avoir prédit la mort à quelqu’un. Il est devin ou quoi ?


— Oui, on dirait. Je n’y ai jamais cru, pour être franc,
mais Miralles a eu raison à deux reprises, je préfère toucher du bois.


— Quel type de prédictions fait-il exactement ?


— Vous n’avez jamais vu ça, vraiment ? Quand il
est dans les vapes, vous voyez, pas encore défoncé entièrement, il fixe quelqu’un
du regard, n’importe qui, le premier venu, ses yeux se révulsent et il annonce
la date de sa mort. Le jour, le mois, l’année, rien que ça !


— Et il a réussi deux fois ? Alors combien de fois
s’est-il trompé ? fit Érèmos, sceptique.


— Aucune, je pense. Le délai ne s’est écoulé que deux fois
par rapport aux morts annoncées : un type tombé d’un échafaudage et un
deuxième terrassé par un infarctus. Les autres attendent la date fatidique. Plus
personne ne veut l’écouter, c’est logique. Je n’aimerais pas vraiment qu’il
prédise le jour de ma mort, même dans trente ans. Imaginez un peu, rayer les
jours et savoir exactement combien il en reste !


— Il fait ce genre de prophéties uniquement ?


— Oui, la mort est sa spécialité.


— Drôle de personnage ! Et à quoi se consacre-t-il
en dehors de ça ?


— À rien, maintenant. Il était ingénieur dans une
centrale thermique par le passé, mais il s’est fait virer quand il a sombré
dans la joraïne et qu’il a joué les devins.


Érèmos eut une intuition.


— Dans quelle centrale ? Ce n’était pas la 5, par
hasard ?


— Je n’en sais rien, à vrai dire. Une seconde, je vous
prie…


Pendant qu’Olson accueillait un homme accompagné d’une
fillette de cinq ans visiblement fébrile, Érèmos sortit le carnet en cuir de sa
poche et se remit à étudier les équations insolites.


— Vous avez déjà vu ce genre de choses ? demanda-t-il
au réceptionniste quand celui-ci eut bouclé les formalités.


— Non, jamais. Très joli. Qu’est-ce que c’est ? Du
chinois, un machin comme ça ?


— Peu importe. Dites, juste une question encore : cet
homme, de quoi vit-il ? Vous ne donnez pas l’impression de faire dans l’assistanat,
ajouta-t-il, ironique, en se rappelant la somme que lui avait coûtée Miralles, y
compris la boisson au bordel.


— Il se débrouille comme il peut, en ramassant les déchets
recyclables, par exemple. Ça lui permet de survivre. Pour la dope et autres
vices, il se fait inviter en menaçant les gens de leur prédire le jour où ils
vont y passer. Bien sûr, certains lui filent une torgnole au lieu de lui payer
une dose ou un verre. Ce n’est pas la première fois qu’il se fait tabasser, mais
il n’avait jamais pris une déculottée pareille.


— Il a eu de la chance que je traîne dans le coin, j’imagine.
Bon, je repasse demain pour prendre de ses nouvelles. Mais… poursuivit Érèmos
en levant un doigt menaçant, n’essayez même pas de me soutirer un crédit de
plus pour ce bonhomme, sinon je lui demande de vous prédire à tous le jour de votre
mort.


Quand il ressortit, il était trois heures et quart. Le
chauffeur de taxi l’attendait près de la portière avant ; en le voyant, il
se mit à donner un coup de matraque neuronique dans la paume de sa main gauche,
un geste on ne peut plus éloquent.


— J’ai laissé tourner le compteur, mon ami. Vous me
devez déjà cinq cent quarante-cinq crédits… et cinq de plus pour le moment où
je vous parle.


— Ce serait avec plaisir, mais je me suis ruiné à l’hôpital.
Allez voir un autre client. Ce serait dommage de gâcher votre soirée à cause de
moi.


— Ça faisait un bout de temps que je n’avais pas croisé
un rigolo pareil. Un connard, un branleur, ça ne fait aucun doute, mais comique
avec ça !


Érèmos étudia la situation. Pour se rendre au casino où il
espérait encore trouver Uranie, il devait justement traverser la rue où le taxi
était garé. Il pouvait A) le contourner habilement en courant et s’enfuir car
la portée effective de la matraque était d’un mètre ; ou B) se débarrasser
du chauffeur. La seconde solution l’obligeait à recourir à la violence, ce qui
était toujours déplaisant, mais la première attentait à son image. Était-ce
bien utile devant la menace d’un homme qui ne savait même pas tenir
correctement une matraque ? La poisse !


— J’oublie vos injures si vous remontez dans le taxi
pour disparaître à tout jamais. Sinon…


— Sinon quoi, pauvre lope ?


Érèmos se représenta mentalement les mouvements à exécuter
pour se débarrasser du malotru. Depuis l’enfance, il s’était initié à tous les
arts martiaux et avait même acquis une technique de combat personnelle que
pouvait résumer ce principe : « La ligne droite, entre deux points, est
toujours la plus courte. » Le chauffeur subit son attaque avant même de lever
sa matraque. Hélas pour le malheureux, Érèmos avait remarqué qu’à Tifée il
valait mieux laisser un cadavre muet qu’un blessé bavard et rancunier : au
lieu de le frapper au menton pour le mettre K.-O., il visa la pomme d’Adam et
lui écrasa le larynx d’un coup sec.


La rue était toujours déserte. Par prudence, Érèmos fourra
le corps dans le coffre, s’installa au volant et roula vers l’est de la ville, au
bord du grand précipice. Il dut emprunter une rue sombre, séparée du gouffre
par un vulgaire parapet en brique. Érèmos enclencha la conduite économique, descendit
du taxi et le vit défoncer le fragile rempart avant de basculer dans l’abîme. Le
choc fut tardif et lointain. Selon toute vraisemblance, il serait loin de cette
planète quand une enquête serait ouverte.


Il pensa un instant qu’il aurait pu résoudre autrement ce
problème. Mais il s’était débarrassé de cet homme, une vie négligeable
apparemment, et s’était ainsi procuré une matraque télescopique pouvant tenir
dans une poche. Enfin il s’était rapproché du casino. Il venait de marquer
plusieurs points. « Pourchassez-moi en rêve, Furies : si je suis
éveillé, de moi vous n’aurez rien. » Pourquoi l’avait-il fait ? Parce
qu’il pouvait le faire. Peu importe ce qu’on doit faire ou ne pas faire ; seul
compte ce qu’on peut faire ou non.


Agacé d’avoir perdu son temps avec de pareilles digressions,
il atteignit le casino. Le gorille à l’entrée n’eut pas l’air de le reconnaître.
Quand il passa près de lui, Érèmos vit que ce n’était pas le colosse venu le
chercher à l’hôtel pour le conduire chez le Turc. Mais c’était son portrait
craché : certainement des jumeaux. Il eut une inspiration heureuse :


— Pardonnez-moi, vous appelez-vous Castor, par hasard ?


— Ouais, c’est mon nom, répondit le géant, l’air
hostile. Pourquoi, ça vous défrise ?


Érèmos sortit la carte que lui avait remise le Turc avant qu’ils
se séparent et projeta l’hologramme avec le symbole du burgrave sous les yeux
de Castor.


— Ce matin, votre… notre patron m’a aimablement offert l’hospitalité,
et j’ai eu l’occasion de faire connaissance avec votre frère Pollux. Un type
charmant, comme vous.


Sans faire cas du regard étonné du videur, il descendit l’escalier
de marbre. La chance fut à nouveau de son côté : Uranie montait les
marches au même instant dans une élégante robe écrue avec un collier de perles
assorti. Elle se trouvait avec Silke – qui, elle, était vêtue d’un
tailleur vert pâle –, la Walkyrie qui escortait les femmes dans le
téléphérique. Elles parlaient à voix basse, l’air grave, comme si elles
discutaient affaires. À hauteur d’Érèmos, Uranie se figea puis ébaucha un sourire
discret.


— Tiens donc, c’est vous. Redites-moi votre nom ?


— Crimson.


— Crimson, c’est cela. Vous n’avez donc pas fait sauter
la banque hier ?


— Pas tout à fait, mais je me suis quand même assez
bien débrouillé.


— Il paraît, oui.


Comment a-t-elle bien pu se renseigner sur mon compte en
ayant oublié mon nom ? songea Erèmos, moqueur, sans le lui dire
ouvertement.


— Alors je vous souhaite la même chance qu’hier.


— C’était mon intention, mais j’ai l’impression que la chance
a tourné.


Silke les regardait tous deux, impatiente. L’avait-elle
reconnu ? Difficile à dire.


— Tiens donc ! Et pourquoi ?


— J’espérais vous trouver et vous offrir le verre que
je vous dois.


— Ce n’est pas plutôt ma tournée ?


— Ah bon ? Ce détail m’avait échappé.


Uranie se tourna vers Silke et lui fit signe de partir. La
Walkyrie s’en alla, mécontente. Érèmos fut conforté dans l’opinion qu’il se
faisait quant à l’importance d’Uranie : Silke était un agent de Lysistrata
avec une certaine influence, mais Uranie avait de l’ascendant sur elle, apparemment.


— Bon, monsieur Crimson, je n’aime pas revenir en arrière.
Vous ne voulez quand même pas que je retourne à l’intérieur du casino…


— Absolument pas, mademoiselle. Au fait, vous pouvez m’appeler
Jonas.


— Je préfère Crimson. Où voulez-vous qu’on aille ?
La nuit est jeune…
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— TU N’ES PAS celui que tu prétends.


Uranie habitait dans un appartement luxueux au quinzième
étage de la tour Grass, un cône tronqué de verre et d’acier, érigé au bord de
la falaise orientale. Ils avaient copulé quatre fois en trois heures. Érèmos n’aimait
pas l’expression « faire l’amour » pour désigner cet acte. La femme
était à bout de forces et enchantée d’avoir trouvé un amant aussi habile et
endurant. Un état qui la rendait vulnérable ; telle avait d’ailleurs été l’intention
d’Érèmos en prolongeant le coït qui, pour lui, avait perdu presque tout son
attrait au bout des vingt premières minutes. L’équipe d’ingénieurs du docteur
Puig n’avait négligé aucun détail qui pût lui être utile dans son combat
personnel pour la survie. Sans l’affubler du membre de Priape, on lui avait
permis de contrôler ses érections à volonté. C’était le cerveau et non le
système parasympathique qui donnait le signal et, si une femme l’attirait un
tant soit peu, il n’avait pas à redouter la panne intempestive.


Uranie était allongée sur le ventre pendant qu’Érèmos lui
appliquait sur la peau une crème relaxante. Elle avait un beau corps épuré, avec
des seins d’adolescente, de longues jambes vigoureuses et des fesses finement
dessinées. Elle ronronnait sous ses doigts. Érèmos était parvenu à la
sensibiliser ; il savait qu’ensuite un seul contact suffirait à l’exciter,
elle était donc sous son emprise. Si le sexe est le moteur caché ou non de la
plupart de nos actes, se dit-il, bien souvent derrière le sexe en soi se
dissimule un autre mobile : le pouvoir. La cause première et ultime, principe
et but de l’être humain.


— Est-ce que j’ai prétendu quoi que ce soit ?


— Non, mais tu te fais passer pour un doux agneau, ce
qui n’est pas le cas.


Érèmos accentua la pression de ses ongles et laissa quatre
marques rouges dans le dos d’Uranie qui gémit de plaisir.


— Tu préfères les grands méchants loups ?


— Oui, plutôt, dit-elle en riant. J’aime les boissons
fortes, les plats épicés et les hommes susceptibles de me créer des problèmes. Quand
je t’ai vu à la table du casino, j’ai su que tu appartenais à cette catégorie. Pourquoi
tu m’as plu, à ton avis ?


— Moi aussi je t’ai remarquée. J’allais jouer au poker quand
je t’ai aperçue à la table de dés. J’ai vite changé d’avis.


Érèmos avait appris à mentir effrontément en pareille
situation, mais il savait d’expérience que les humains normaux usaient
aussi de subterfuges dans le commerce érotique, et il n’aurait surtout pas mis
sa main au feu quant à la sincérité d’Uranie. Catulle avait lui-même écrit, il
y avait plus de deux mille ans, que les mots d’amour d’une femme doivent être gravés
« sur le vent et l’eau vive ».


Il tendit le bras pour boire une autre gorgée de whisky. Près
de la bouteille, parmi les autres vestiges de la bataille, gisaient l’aérosol
préservatif et la crème pour le dissoudre. Il n’était jamais rassuré quand il n’utilisait
pas ses propres contraceptifs. Un jour, il avait simulé l’homosexualité en
accédant aux désirs d’un cadre important de la SIRAKU.
Quand celui-ci avait arboré son membre dressé, prêt à l’assaut, Érèmos avait insisté
pour lui appliquer lui-même l’aérosol. Le poison corrosif s’était infiltré
aussitôt dans l’organisme du dirigeant, à commencer, comme il était écrit dans
un vieux poème épique, par « la partie la plus coupable ». Une mort
atroce qui n’avait pas encore fait irruption dans ses rêves.


— Gros hypocrite ! Tu jouais au menteur quand je t’ai
rencontré. À mon avis, tu ne seras jamais sincère avec moi.


— Ça dépend. (Il lui passa la main à l’intérieur des
cuisses, obtenant le frisson attendu.) Tu dis que je ne suis pas l’homme que je
prétends. Mais pourquoi ?


— Tifée est une petite ville, presque un village. J’ai
appris un tas de choses à ton sujet, monsieur Crimson. C’est la deuxième
nuit que tu passes sur Rhadam. Et tu as déjà réussi à échapper aux centrales, à
empocher une jolie somme et à devenir pote avec le Turc.


— J’ai aussi obtenu autre chose : toi.


Ses doigts, cette fois, n’usèrent d’aucun détour : Uranie
sursauta.


— Bas les pattes ! Tu ferais mieux d’y mettre des
glaçons… Et, parmi tous ces avantages, qu’est-ce que tu préfères ? questionna-t-elle
d’un ton mielleux.


— Avoir échappé à la centrale, évidemment…


— Eh !


— … autrement, je ne serais pas là avec toi.


— J’adore les mensonges. Mais tu pourrais aussi me dire
la vérité pour changer.


— Par exemple ?


— Pourquoi es-tu avec moi ?


— Voyons, c’est évident…


— Assez de flatteries ! (Elle tourna le cou et lui
sourit.) Tu auras le droit plus tard, si tu veux. Mais pour l’instant… Écoute, tu
m’as tout l’air d’un homme secret qui n’abat pas ses cartes à la va-vite, mais
tu n’es qu’un fouineur, on le renifle à un kilomètre.


— Explique.


— Je ne sais pas si « fouineur » est le mot
qui convient. Mais tu recherches quelque chose, aucune de tes paroles ni de tes
questions n’est innocente. Tu poursuis un but, c’est évident, et tu fais tout
pour l’atteindre. Tu ne t’es pas écarté du chemin par plaisir, ça m’étonnerait.
Tu as sûrement de bonnes raisons de me tenir compagnie.


Érèmos récompensa la perspicacité d’Uranie par un massage
des épaules. La jeune femme continua :


— Tu es loin d’être un imbécile, je suppose. Malgré
tout, je tiens à te mettre en garde. Tu es nouveau et tu es seul, fais bien
attention où tu mets les pieds. Ici, la vie d’un homme, d’un homme, je dis bien,
ne vaut pas cher, surtout sans l’appui d’un notable.


— Tu as dit toi-même que j’étais pote avec le Turc.


— Le cimetière de la forêt est encombré de pierres
tombales que le Turc dédie à ses amis. Il est d’humeur changeante, tu sais ?
Dans une interview à un journal local, il revendiquait son « droit à la
contradiction ». Qu’en dis-tu ?


— Cela ne manque pas d’à-propos.


— Ça définit très bien le personnage, je dirais même.


Uranie se retourna puis écarta les bras, offrant, alanguie, ses
petits seins durcis.


— Par-devant, maintenant. Hum, cette crème est un
délice, surtout sous tes doigts ! Tu as de très belles mains, tu sais ?


— On ne me l’avait jamais dit.


— C’est cela, je te crois… Donc tu es assez prudent
mais, ici, même les pavés ont des oreilles. Tu poses des questions sur l’explosion
de l’autre jour, et à tous les bonshommes que tu croises tu racontes des
histoires de vaisseaux tombés du ciel, tu décris toutes sortes de phénomènes
étranges. Si tu étais journaliste comme cet imbécile de Gaster, tu serais
pardonné. Mais tu débarques, et quand un novice manifeste de telles idées fixes,
il obéit aux ordres. Tu me suis ?


— D’infiniment près, susurra Érèmos en se penchant pour
lui mordiller le menton.


— Qui est-ce qui t’envoie ? On ne m’en a rien dit,
mais j’ai beaucoup d’intuition. D’après moi, certains commencent à se poser la
question.


— Certains… comme toi.


— Non, pas là, ça chatouille. Oui, bien sûr, je m’interroge
moi aussi, mais ce n’est pas très important. Je ne représente aucun danger.


— Si on est en bons termes avec toi, j’imagine. Je n’aimerais
pas me quereller avec toi… ni avec cette Walkyrie qui sortait du casino en ta
compagnie.


— Silke ? Pourquoi ?


— Je la connais. Elle était dans le téléphérique le
jour de mon arrivée. Elle appartient à Lysistrata… comme toi.


— Ce n’est un secret pour personne. Ici, nous appartenons
toutes à Lysistrata.


— Mais, vous deux, vous y jouez un rôle plus important,
je me trompe ? Quelles sont exactement tes responsabilités ?


Érèmos avait tiré de l’expérience un autre enseignement :
au lit, on peut poser des questions plus directes, à plus forte raison si l’échange
a été fructueux.


— Tu es un gros curieux, tu vois bien. Si j’étais aussi
dangereuse que le Turc, j’appuierais aussitôt sur un bouton pour que mes gardes
du corps viennent te balancer par la fenêtre.


— C’est vrai, le Turc peut le faire, mais je n’ai pas
la même attitude avec toi. Tu n’es pas satisfaite ?


— Si, voyons, à moins que tu n’arrêtes les massages.


— Tu ne vas donc pas encore sortir le pistolet caché
dans ce tiroir…


— Tu as fouillé la pièce quand j’étais aux toilettes ?


— Rapidement, on va dire. Bon, tu as des activités
louches ou bien toutes les femmes de Rhadam ont une arme planquée dans leur
table de nuit ?


— Écoute, j’ai… toutes sortes d’activités… et je sais à
quoi m’en tenir. Je traîne pas mal également, j’écoute, j’apprends, sans
paraître indiscrète… Après, j’en tire mes conclusions.


— Tu aimes les réponses claires, on dirait !


— Comme cela on est deux. Qui t’envoie ?


— Le GNU, bien sûr. (Uranie ouvrit les yeux, croyant l’avoir
amené aux aveux. Il éclata de rire.) Comme tout le monde. J’ai été condamné à
la déportation pour le meurtre de mon épouse en l’occurrence. D’ailleurs, je
suis innocent.


— Elle a dû mourir de plaisir, j’imagine ! Qui
est-ce qui t’envoie ? Dis-moi.


— On va jouer à question-réponse, d’accord ?


— D’accord. Tu commences. Qui t’envoie ?


— Une compagnie. À moi : tu as de l’influence à
Lysistrata ?


— Plus ou moins. Quelle compagnie ?


— La THYRSENUS. Qui
commande sur Rhadam ?


— L’assemblée des conseils municipaux, bien sûr.


— Je ne suis pas convaincu par ta réponse.


— Je ne l’ai pas été non plus. Si tu appartenais à la THYRSENUS, tu ne jouerais pas les curieux. Les
Thyrséniens se meuvent ici comme des poissons dans l’eau. Dis-moi la vérité.


— Inutile. Tu m’as déjà répondu : c’est la THYRSENUS qui commande.


— Tu veux jouer au malin ! La THYRSENUS a beaucoup de pouvoir… mais ce n’est
pas elle qui commande.


Érèmos la fixa du regard, affecta d’être franc et avoua :


— L’AKIRA.


— Sans être japonais ?


— Justement. Il faut passer inaperçu. Mais… surtout ne
dis rien à personne, je dis bien à personne.


— Si les Thyrséniens apprennent que tu es un agent
infiltré, ils te la coupent. Et j’en serais navrée, mon loup.


— Réponds maintenant. Qui est-ce qui commande ?


— Pas mal de gens, en fait. La THYRSENUS, les burgraves les plus influents comme Sharige, Osman,
Ruiz…


— Le Turc ?


— Il aimerait bien mais, en dehors de Tifée, personne
ne fait tellement attention à lui.


— Continue : la THYRSENUS,
les burgraves, qui encore ?


— Là, tu poses une autre question.


— Non, c’est toujours la même. Tu n’as pas entièrement répondu.


— Les technos.


— Alors ils existent… Qui d’autre ?


— Hé, c’est mon tour ! Pourquoi l’AKIRA t’envoie ici ?


— Pour coucher avec toi et te faire cracher le morceau.


— Arrête, tu veux ? Alors, que fais-tu là ?


— Je cherche quelque chose.


— Je sais, mais quoi ? C’est la question d’avant, tu
as partiellement répondu, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux.


— Une chose qui voyage très vite et qui peut provoquer des
explosions peut-être bien, comme avant-hier. C’est la THYRSENUS qui t’emploie ?


Elle ne pouvait mentir à une question aussi directe. Le
lecteur qu’Érèmos avait sous l’épiderme de la paume n’avait découvert aucun
code inscrit dans le corps d’Uranie, mais il n’était pas sûr que la THYRSENUS ait toujours recours à ces méthodes. Il
la regarda fixement et amplifia tous les détails : pupilles, dilatation
des veines, coloration de la peau, odeur également.


— Moi ? Je n’ai rien à voir avec cette racaille.


Tout semblait indiquer qu’elle disait vrai. Tant mieux pour
elle, sinon elle ne serait pas ressortie vivante. Erèmos était tombé une fois
entre les mains de la THYRSENUS et, bien
qu’il eût honorablement résisté à la douleur, il n’avait guère envie de subir
leurs nouveaux supplices.


— Parle-moi de cet engin qui va si vite.


— Ça pourrait être un vaisseau spatial, je ne sais pas.
Je suis venu m’en assurer. (Mensonges entrecoupés de vérités, une astuce
vieille comme le monde.) Tu as appris quelque chose ?


— Si tu n’as pas envie de passer pour un espion aux
yeux des autres… tu dois te rappeler que je ne t’ai jamais rien dit. D’accord ?


— Promis, c’est dans notre intérêt à tous les deux. Allez,
raconte.


— Je n’ai rien entendu à propos d’un vaisseau, je sais
simplement que les technos ont mis au point quelque chose d’important et que
les Thyrséniens sont sur les dents. Tout le monde saura tôt ou tard ce qui s’est
passé à Cerbère, mais ils veulent l’éviter à tout prix.


— Et que s’est-il passé là-bas ?


Sur sa lancée, ou convaincue par les doigts qui lui
flattaient le bout des seins, Uranie oublia d’exiger la réponse promise.


— On m’a passé une vidéo, mais ceux qui sont allés
là-bas m’ont assuré que ça n’avait rien à voir. Ce n’est pas que la ville ait
disparu, c’est pire encore. Rien n’est resté… à sa place. C’est difficile à
décrire. Il n’y a aucun survivant, bien sûr.


— Tu l’as, cette vidéo ? J’aimerais la visionner.


— Tu m’as tiré les vers du nez sans donner grand-chose
en retour, tu ne crois pas ?


— Vraiment ? Ce qu’on a fait avant a si peu d’importance
à tes yeux ?


Uranie lui adressa un adorable sourire.


— Je pense qu’on peut remballer nos glaçons. À vrai
dire, j’ai plutôt une impression de vide, là, en bas, comme un manque…


— Le jour va se lever. Tu n’es jamais rassasiée ?


— Cette nuit, je pète la forme. Si tu veux l’enregistrement,
tâche d’être à la hauteur.


Érèmos lut dans les yeux d’Uranie qu’elle doutait fort qu’il
accomplisse une telle performance. Rendant grâce aux ingénieurs de l’HONYC, il se jeta dans la bataille dans le but
d’obtenir une reddition sans condition.


Tandis qu’il s’agitait sur le corps d’Uranie, serré par ses
longues jambes, de haut en bas et vice versa, l’écoutant geindre et haleter, et
agissant comme il fallait au bon moment, il laissa errer son esprit, cherchant
à faire le lien entre les différentes informations obtenues ce jour-là, espérant
qu’une connexion hasardeuse pût le mettre sur la bonne voie. Mais, habité par
une autre pensée qu’il ne parvenait pas à évacuer, il vit apparaître un visage
souriant aux yeux noirs cernés de ses fines rides caractéristiques ; et, quand
il voulut prononcer le nom de sa partenaire pour hâter la conclusion et voir
enfin la vidéo, il chuchota sans réfléchir :


— Clar… Uranie, adorable Uranie.


— Continue, ne t’arrête pas, soupira-t-elle sans
enregistrer l’hésitation.


Troublé par ce lapsus, Érèmos murmura les obscénités qui
rencontraient toujours un franc succès et provoqua bientôt l’orgasme d’Uranie. Le
premier avait été feint, pas les sept autres, s’il avait bien compté.


— Encore… je veux que tu jouisses toi aussi.


Y a qu’à demander, se dit Érèmos. À sa grande surprise, quand
il éjacula, Uranie eut un nouvel orgasme, à quinze secondes d’intervalle du
précédent. Il resta sur elle un moment, exagérant ses halètements pour les
calquer sur ceux de la femme, et lui glissa des mots affectueux avant d’aborder
l’essentiel.


— Tu as été satisfaite ?


— À ton avis ?


Le sourire détendu d’Uranie aurait pu lui sembler charmant, mais
à la longue il en avait assez.


— Dans ce cas, tu me dois…


— Tu es drôlement têtu, monsieur Crimson. Enfin, je suis
une femme de parole.


Uranie se leva du lit et invita Érèmos à en faire autant. En
réponse à une consigne vocale, les draps se défroissèrent et le matelas
retrouva sa rigidité. Elle disposa des coussins vers la tête de lit, s’y adossa,
alluma une cigarette et ordonna au système :


— Écran frontal – vidéo – film trois… – X… –
dix… – huit… (Érèmos fut amusé de constater qu’elle donnait lentement ses
consignes, comme si l’identificateur vocal avait été dur de la feuille. Une
image bleue apparut avec un compte à rebours qui défilait.) Ça ne manque pas d’intérêt,
tu vas voir. Tu veux ?


— Non, merci, je ne fume pas.


— Je n’ai obtenu qu’un extrait. Il y a sûrement d’autres
prises de vues, mais on n’a pas jugé utile de me les donner, je n’ai pas assez
d’influence. Je me demande qui a bien pu tourner ce film. Des technos, j’imagine.


— Je commence à m’interroger sur l’existence de ces
créatures. Ce n’est pas un peu comme les fées, toujours cachées derrière la
ligne d’horizon ?


— Non, ils existent bel et bien, leurs gadgets sont
réels, leur argent est réel et leurs balles sont réelles. Si tu fourres le nez dans
leurs affaires, tu en auras confirmation. D’après toi, qui a élaboré les
harnais destinés aux bodaks, la bague des employés du Turc, les… Attention, c’est
parti.


Devant eux surgit une vue panoramique du grand canyon. Dans
l’angle inférieur gauche, des chiffres indiquaient l’heure du tournage. En se
basant sur ces indices et sur les ombres, Érèmos déduisit que les crêtes qui se
dressaient devant lui se trouvaient sur le versant oriental, de l’autre côté du
Pyriphlégéton. La caméra, fixée sur un véhicule aérien – un héliréacteur, à
en juger par le bruit –, cadra une vaste terrasse et fit un zoom avant.


— Allons-y, indiqua une voix masculine hors
champ.


— Ça me fait suer d’aller plus près, répondit
une autre voix, d’homme elle aussi.


— Que voit-on exactement ? s’enquit Érèmos, incapable
d’interpréter l’image qui grandissait à l’écran.


— C’était… la ville de Cerbère.


Il y avait une vue plongeante à présent, conformément à la
descente verticale de l’héliréacteur vers la terrasse.


— Radioactivité supérieure à sept, fit la
seconde voix.


— Nous pouvons tolérer le double environ, dit la
première voix, rassurante. Il faut se poser.


— Encore une fois, ça me fait suer. D’ici, à mon
avis, c’est grandement suffisant. J’ai un drôle de pressentiment.


L’esplanade se rapprochait de plus en plus, mais Érèmos n’arrivait
toujours pas à interpréter les images. Le cerveau est conçu pour gérer les
informations qu’il reçoit en fonction d’éventuelles similitudes avec des
expériences antérieures, mais ce qu’il avait sous les yeux ne lui évoquait rien
de familier. Bien que la projection ne fût pas holographique, elle marquait
néanmoins les reliefs, ce qui la rendait encore plus énigmatique. L’héliréacteur
se posa finalement (Où ? se demanda Érèmos) puis la caméra offrit une vue
panoramique à ras de terre. S’il y avait eu une cité à cet endroit, on pouvait seulement
dire à présent que c’était le chaos absolu. Partout on découvrait des
constructions en ruine, parfois reconnaissables mais jaillissant selon des
angles insensés, biscornus, formant des perspectives irréalistes. Le comble, c’est
que tout fluctuait : ce qui était loin se retrouvait tout près une seconde
après, et ce qui occupait le premier plan devenait trouble en se perdant au
loin.


— On n’a pas intérêt à descendre, fit une
troisième voix par la radio de l’héliréacteur. Ce n’est pas encore
stabilisé, on dirait.


La caméra explora les environs à la recherche d’indices. Un
bras humain ressortait d’une pierre de taille en basalte, encastré dans la
roche. La main s’ouvrait et se refermait encore en des mouvements convulsifs, bien
qu’aucun corps ne pût alors le lui ordonner. Qui sait ? s’interrogea
Erèmos. Mais, avec un bruit de gargouillis insupportable, la pierre prit l’aspect
d’une grosse goutte de verre et laissa place à un arbre qui avait fusionné avec
un véhicule, puis se transforma en un mur oblique avec des images planes de
personnes figées en un cri ultime, ensuite… Mystère !


— Tu veux bien m’expliquer ce qu’on voit ?


— Je n’en sais rien, avoua Uranie. Je pensais que tu
pourrais me renseigner. Si la ville de Cerbère avait disparu, ou si elle n’était
plus qu’un tas de gravats et de cendres, j’aurais compris. Mais « ça »…
prononça-t-elle avec dégoût.


— Vite ! Remontez ! Il y a une onde énorme
qui s’approche ! les pressa la voix sur la radio de bord.


— Une onde ? Quelle onde ?


— Décollez ! Vite !


Onde, pulsation colossale, ce qui apparut à l’écran faisait
tout trembler jusqu’à la falaise à l’horizon, comme si la réalité s’était muée
en gélatine. Le spectacle était indescriptible : l’esprit humain n’aurait
pu expliquer par des mots un univers à la géométrie infernale ; quelque
chose avançait par vagues, accompagné de grincements et de coups de tonnerre
tellement insensés qu’ils meurtrissaient les tympans. Un incroyable rugissement
s’imposa, l’image s’effaça aussitôt. Il ne resta que l’écran bleu et le silence.


— Que s’est-il passé ? demanda Érèmos une minute
plus tard.


Son rythme cardiaque s’était accéléré malgré lui.


— Ils ont échappé à je ne sais quoi, semble-t-il. Mais,
d’après ce qu’on m’a raconté, le pilote comme le cameraman ont été soumis à une
sorte de lavage de cerveau. Ensuite, ils ont eu des hallucinations, ils ne
comprenaient plus ce qu’ils voyaient ni ce qu’ils entendaient.


— Ça n’a rien d’étonnant. Moi-même, je n’ai vraiment
pas envie de revoir ça.


Il n’exagérait pas : cela dépassait l’entendement. Les
images de Cerbère étaient incompréhensibles, mais il se dit que ce film rendait
plus intelligibles les équations qu’il avait commencé à entrevoir dans le
carnet du vieux fou.


Des idées se mettaient peu à peu en place dans son esprit, mais
hélas de façon chaotique.











 


ANNE
HARRIS disait souvent qu’elle préférait
une visite chez le dentiste à une entrevue avec Puelles. L’homme de la THYRSENUS alternait élans de sympathie
obséquieuse et attitudes grossières. Il était étonnant qu’un homme aussi
maladroit socialement, et qui ne brillait pas non plus par ses qualités de
leader, ait été désigné par la compagnie pour les relations avec les technos. Mais
la médiocrité, tout comme un gaz léger, tend à l’élévation dans les
bureaucraties.


Ils prenaient un petit-déjeuner commun dans le belvédère de
la tour Dinath, à plus de six cents mètres de hauteur. On y dominait la ville d’Opar,
une merveille de verre et d’acier aux structures audacieuses qui reflétaient l’esprit
aventurier de sa fière créatrice. Mais, si la pensée et la volonté qui
commandaient la ville secrète appartenaient à Anne Harris, la cité puisait ses
richesses – crédits et matériaux – dans les réserves pratiquement
illimitées de la très puissante THYRSENUS.


— Nous voulons des résultats, Anne, nous les voulons immédiatement,
insista lourdement Puelles. Nous dépensons une fortune pour que les gens la
ferment, beaucoup plus que tu ne penses. Certains posent des questions, j’ai
moi-même du mal à comprendre pourquoi cette affaire n’a pas encore été dévoilée
par les médias de tous les systèmes.


— Cela représente un pouvoir beaucoup plus important que
tes patrons ne l’imaginent. Beaucoup d’argent également.


— Les morts n’ont que faire de l’argent et du pouvoir. L’ultimatum
des Tritons arrive à échéance dans quelques jours. Je ne suis pas un
sentimental altruiste, tu sais bien (Ah ça, non ! se dit Anna à part soi),
mais j’estime que la destruction de l’humanité est un risque trop grand comparé
à l’enjeu.


— Écoute, Ramón, quelqu’un a ébruité l’affaire et je
suis sûre que c’est un des tiens. Maintenant, les Tritons réclament non plus le
vaisseau mais l’Objet lui-même. C’est encore plus important qu’on ne croyait. Beaucoup
plus. Et, si j’ai bien compris, qu’il leur soit restitué tout de suite ou une
minute avant l’expiration de l’ultimatum, c’est du pareil au même. Aussitôt
après, cette ville sera détruite… s’ils ne rasent pas la planète entière. Ils ne
laisseront aucun survivant qui ait eu vent de leurs secrets. Je préfère
soupeser d’abord toutes les éventualités, y compris les moins vraisemblables, pour
le sortir de Rhadam. Ce monde est condamné, j’en ai peur.


— Comment penses-tu quitter Rhadamante ? Tu vas
dire aux Tritons : « Voilà, pendant que vous détruisez la planète à cause
de l’information en ma possession, je vous demande de me laisser partir avec
cette même information » ?


Anne baissa les yeux. Elle était prise au piège, comme tout
le monde. Les Tritons refuseraient de transporter qui que ce fût en dehors de
Rhadamante. Les technos possédaient leurs propres vaisseaux, mais à quoi bon s’enfuir
de la planète à bord d’un appareil destiné aux voyages à l’intérieur du système
stellaire ? Il n’existait aucun autre monde habitable autour d’Hadès et, même
s’ils parvenaient à endormir la vigilance des Tritons et à s’éloigner du
système, il leur faudrait plusieurs vies humaines pour en atteindre un autre. Non,
il n’y avait pas d’issue possible : ils devaient s’efforcer de percer le
secret du voyage hyperluminique ou/et ne pas survivre.


— Qu’est-il arrivé au poisson ? Il refuse toujours
de passer aux aveux ?


Anne acquiesça gravement. Le « poisson », c’était
le seul extraterrestre du vaisseau triton qui avait survécu. Nouvel affront
pour ces créatures si elles venaient à l’apprendre : eux, de vulgaires
humains, avaient eu l’audace de poser leurs sales pattes sur un Triton. Et, s’ils
s’étaient adressés à lui poliment au départ, face à son mutisme opiniâtre, ils
avaient fini par lui appliquer des décharges électriques sur les terminaisons
nerveuses. Le cœur à compartiments multiples du Triton n’avait pas survécu à l’interrogatoire,
mais ce maudit extraterrestre était mort sans lâcher le morceau sur aucun des
Objets. Était-ce un héros à l’aune de sa race ou un spécimen ordinaire ?


Le corps avait été réduit en atomes. Les Tritons ne
sauraient jamais qu’on avait torturé un des leurs, mais ils n’avaient besoin d’aucun
prétexte pour anéantir la planète.


— Du calme. Le département de xénopsychologie ne pense
pas qu’il puisse résister très longtemps. (Anne mentait doublement. Non
seulement le Triton était mort, mais le département de xénopsychologie, réduit
à une seule personne, un petit bonhomme râleur du nom de Bell, l’incitait à céder
aux pressions des extraterrestres.) Le poisson finira par se mettre à table.


L’image suscita un gros éclat de rire chez Puelles qui
révéla son bol alimentaire. Pour la énième fois, Anne Harris fut stupéfaite :
comment pouvait-on confier le pouvoir de décision à un esprit aussi balourd ?











 


ÉREMOS dormit de sept à dix heures du matin dans
sa chambre d’hôtel. Il rêva de nouveau, comme il le redoutait. Il se vit assis
sur un lit aux draps pourpres avec, à ses côtés, les Érinyes qui fumaient des
cigares résineux en passant leurs doigts noueux dans leurs cheveux reptiliens.
« Tu vas voir quelque chose qui dépasse l’entendement », lui susurrait
Tisiphone, celle qui châtie les crimes. Pourtant ce n’était pas Cerbère
que l’on voyait en projection, mais l’image d’un vaisseau interplanétaire, un
Purcell-33 de quatre mégatonnes qui sillonnait, majestueux, le nuage cométaire
du système de Véga. Récemment inauguré par la fière THYRSENUS, avec trente hommes d’équipage et cent autres
individus en hibernation dans les cuves pour peupler un astéroïde gigantesque
et prometteur en orbite à un milliard cinq cent millions de kilomètres de
Véga-3, le seul monde habité du système.


Illuminé par l’éclair foudroyant d’une bombe d’antimatière, avec
cent âmes endormies et trente gorges éveillées poussant un cri étouffé dans le
vide, l’orgueil de la THYRSENUS avait été
réduit en particules accélérées à des vitesses relativistes. C’était le dernier
crime d’Érèmos avant sa congélation, et peut-être le plus audacieux. Mais le
culot était en fait imputable à ses patrons de l’HONYC,
toujours prêts à porter un coup fatal à leur ennemi juré. Lui n’était qu’un
exécutant discipliné ; sa seule touche personnelle avait consisté à pirater
les archives du réseau afin que l’attentat soit attribué à l’ASELL, une compagnie rivale.


Il se remémora le rêve sous la douche et laissa l’eau
chasser l’habituelle impureté du miasme. Si les Furies cherchaient à faire
naître en lui des remords, elles n’y parvenaient pas. Mais il était quand même
surpris du fonctionnement de son esprit ces derniers jours. Pour les autres
mortels, rêver devait paraître un phénomène humain normal, mais lui était agacé
d’assister, impuissant, à ce déferlement d’activité mentale irrépressible.


Tandis que le courant d’air chaud lui parcourait le corps, il
s’aperçut que son malaise n’était pas dû au songe. Il avait eu la veille au
soir des réactions difficiles à justifier. La mort du chauffeur de taxi avait
été une décision précipitée dont il ne pouvait se vanter, et laisser échapper
le nom de Clara en s’accouplant avec Uranie, bien que cela n’eût pas trop d’importance
au premier abord, constituait un écart inhabituel et inquiétant chez un être
comme lui. C’était peut-être dû à l’hibernation. Des dommages cérébraux plus ou
moins graves survenaient parfois au terme du processus. Il avait du mal à y croire,
mais, si des altérations s’étaient produites à l’intérieur de son esprit, peut-être
l’empêchaient-elles précisément d’établir un diagnostic.


Après un petit-déjeuner à base de jus de fruits et de pain
grillé au restaurant de l’hôtel, il prit la direction du centre médical où il
avait laissé Miralles. Oison, éternellement rivé à son guichet, l’attendait, prêt
à lui soutirer des crédits. Le vieux n’était pas complètement rétabli, il
allait donc garder la chambre, mais ce n’était pas un hôpital, les
installations, les dérangements du personnel… Érèmos fit une déclaration de principe :
il ne débourserait pas un centime de plus.


— Je veux voir Miralles.


— Il n’est pas encore très…


— Il est en vie ?


— Voyons, comment osez-vous… ?


— Alors ça me suffit. J’ai à lui parler.


Il se dirigea vers la porte liquide en pensant qu’il aurait
l’air franchement ridicule s’il se cognait dedans. Heureusement, elle n’avait
pas été codée et elle s’ouvrit à son approche. Miralles occupait la troisième
chambre visitée. On lui avait enfilé une chemise de nuit verte qui épousait sa
bedaine comme la peau d’un tambour, et elle serait sûrement mieux tendue encore
quand il aurait fini l’énorme petit-déjeuner qu’il dévorait littéralement.


— Vous n’imaginez pas que je vais vous payer ce festin,
n’est-ce pas ?


Le vieux lui jeta un regard surpris et demanda d’une voix
rocailleuse :


— Qui êtes-vous ?


— Le bon Samaritain, mais j’ai déjà gagné ma place au
ciel, j’ai l’impression, alors n’essayez pas de vivre à mes dépens le reste de
vos jours. Comment vous sentez-vous ?


— Parfaitement bien. Vous allez me laisser finir
tranquillement ce petit-déjeuner ?


— Ça va pour le moment, avec les sédatifs, mais il a
encore besoin de repos. (Érèmos se retourna. Une infirmière rondelette venait
de faire irruption dans la chambre, remuante et essoufflée.) Il a trois côtes
cassées et…


— Hier, il en avait deux seulement.


— L’autre a dû se briser dans la nuit. C’est vous qui
le prenez en charge ?


— Laissez-nous seuls, je vous répondrai en sortant. (Érèmos
s’approcha de la femme et la regarda dans les yeux en laissant sa froideur d’assassin
affleurer dans ses pupilles.) Vous voulez bien ?


— D’accord, d’accord… mais faites vite.


L’infirmière sortit aussi peu discrètement qu’elle était
apparue. Érèmos délesta Miralles de son plateau-repas, indifférent à ses
protestations, puis s’assit au bord du lit en lui montrant le carnet. Il parla
sans détour.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Mon carnet… Comment vous l’avez eu ?


— Je l’ai trouvé hier dans vos vêtements. Et ne vous
plaignez pas : sans moi, vous seriez mort. C’est vous qui écrivez ça ?


Miralles tourna deux pages très lentement. Débarrassé de la
crasse et du sang, il avait meilleure mine bien qu’il fut légèrement bouffi à
cause des excès, avec sa truffe sillonnée de fines veines rouges. Ses yeux, d’un
bleu incroyablement vif, parcouraient les lignes du carnet, aussi sautillants
qu’un moineau.


— Ces formules ont pour vous une signification ?


— Je comprends partiellement après deux injections de joraïne,
reconnut Miralles.


— Alors comment les avez-vous écrites ?


— On me les a dictées.


— Qui ça ?


Miralles se posa un doigt sur le front.


— Le maudit trou que j’ai dans la tête. Mais ce n’est
pas la peine d’en parler, vous n’allez pas me croire.


Miralles referma le carnet, le posa sur la table de nuit et
haussa les épaules.


— Je suis devenu très crédule, ces derniers jours, alors
je vous écoute.


 


L’histoire de Miralles lui parut si intéressante qu’il
décida au bout du compte de lui payer la nanochirurgie pour ses côtes, sept
mille crédits après un marchandage acharné. Plus tard, il le raccompagna jusqu’à
son taudis : une pièce avec une paillasse, une salle de bains exiguë
délimitée par une cloison en plastique, une table fixée au mur, une chaise, un
réfrigérateur antédiluvien ainsi qu’une unité d’alimentation défectueuse. Les
draps exhibaient des taches d’une indicible couleur. Érèmos préféra s’installer
par terre en tailleur pour écouter la fin du récit.


Augusto Miralles était un Terrien originaire d’Argentine, bien
qu’il eût quitté très tôt sa planète natale : il n’avait pas encore
dix-huit ans, comme tant d’esprits inquiets. Longtemps, il avait travaillé sur
des vaisseaux de fret, comme mousse au départ, avant d’acquérir un ensemble de
connaissances utiles dans l’espace. Grâce à l’enseignement à distance, il avait
obtenu le titre d’ingénieur supérieur en mécanique et en systèmes. (Il avait
entamé des études de philosophie par curiosité, mais les avait délaissées alors
qu’il n’avait plus que trois blocs à passer.) À trente ans, on lui avait
proposé un poste d’ingénieur de régulation automatique sur la comète Diana, aux
abords du nuage de Oort. C’est là qu’il avait fait la connaissance de Bernard, le
dernier grand théoricien dans le domaine de la physique.


À cet instant, l’intérêt d’Érèmos s’était accru de manière
exponentielle. Une seule chose éveillait en lui un sentiment voisin de l’admiration :
la capacité intellectuelle. Le scientifique français controversé ne manquait
certes pas de détracteurs, pourtant Érèmos comparait son talent à celui de Newton
et d’Einstein. Bernard avait mis au point ce qu’il appelait les « sept
systèmes d’unification » et avait proposé des expérimentations
irréalisables pour démontrer leur bien-fondé – notamment transformer la
Galaxie entière en accélérateur de particules –, puis s’était finalement
retiré aux confins du système solaire où le feu de l’astre central était si ténu
qu’on avait peine à le différencier des autres étoiles. Enfin, il était mort à
soixante-dix ans sans daigner ajouter un x supplémentaire à ses formules,
au désespoir des théoriciens et pour la plus grande joie des étudiants. Il
était connu pour ses apports à la physique autant que pour son mauvais
caractère, pourtant il avait eu de bons rapports avec Miralles, surtout à cause
de leur penchant commun pour la drogue hallucinogène qu’on appelait la joraïne.
Il lui avait transmis une partie de son savoir pendant qu’ils étaient de quart
tous les deux, dans la solitude de cette nuit éternelle. Érèmos voulut tester
Miralles et s’aperçut qu’il était apte à appréhender une partie des systèmes
bernardiens, mais pas de résoudre les équations. (Bernard était un personnage
têtu doté d’une ironie de misanthrope : il s’était contenté d’annoncer qu’il
avait des solutions, mais sans les divulguer. Pour la plupart des scientifiques,
ses équations étaient aussi impénétrables qu’un grimoire de magie chaldéenne. Érèmos
les comprenait parfaitement et il avait obtenu des développements prometteurs à
partir de la quatrième, mais à présent cela datait de plusieurs décennies.)


En tout cas, il put constater que l’esprit de Miralles, bien
sûr moins génial que celui de Bernard, avait été puissant, vif et lucide. Parfois,
il laissait encore transparaître des lueurs d’intelligence, des rayons
éphémères qui perçaient le nuage de torpeur où évoluait sa pensée. L’alcool et
la drogue avaient miné durant des années les fondements de sa personnalité, qui
s’était finalement effondrée pour laisser place à cette ruine qui bâtissait un
récit ponctué de digressions et de blancs.


Bien qu’Érèmos accordât peu d’importance à ces détails, Miralles
voulut lui expliquer à tout prix pourquoi on l’avait déporté sur Rhadamante. À un
moment donné, à cause d’une femme, il s’était trouvé taraudé par l’appât du
gain, qui l’avait jusque-là laissé indifférent. (Du moins, l’affirmait-il.) À l’époque,
il travaillait pour la KASSIN, une
filiale de la KWEL, où il supervisait la
construction d’une station de transformation orbitale dans le système de Van
Maanen, autour d’une naine blanche légèrement plus grande que la Terre et d’une
masse équivalente à celle du Soleil. En tant que responsable, il avait signé
des devis surfacturés et fermé les yeux en empochant de coquettes sommes. En
vérité, la station avait été construite avec des matériaux non conformes et une
double protection dans les systèmes de sécurité au lieu des quatre facturées. Hélas,
un accident s’était produit et, après une fuite de nucléons hautement
radioactifs, vingt-sept personnes avaient trouvé la mort. Pour comble d’infortune,
le juge suprême du système était le père de la jeune femme instable et
capricieuse qui avait éveillé en lui le goût du lucre, et les arguments de l’avocat
de la KASSIN n’avaient pas atténué son courroux. De fil en aiguille, Miralles
avait échoué sur Rhadamante, dix-sept ans plus tôt. Il était déjà joraïnomane à
l’époque. L’alcool s’était greffé plus tard.


— On m’a dit qu’il vous arrive de… voir l’avenir. C’est
vrai ?


Miralles posa sur lui un regard trouble et soupira en
exhalant une haleine d’égout donnant un aperçu de ses entrailles. Voulant sans
doute, non sans raison, les récurer, il pria Érèmos d’ouvrir le réfrigérateur
et de sortir « ce qu’il y avait dedans ». Son frigo ne contenait qu’une
bouteille d’eau-de-vie entamée. Erèmos la posa sur la table et sortit deux
verres du meuble en fibre qui tenait lieu de débarras. Ils étaient si graisseux
qu’ils lui glissaient entre les doigts. Il lava le sien, remplit les deux et se
rassit par terre.


La gnôle, distillée localement, s’avérait curieusement d’excellente
qualité. Un alcool pur pratiquement, non frelaté. Érèmos le dégusta en deux
brèves gorgées et vanta les qualités du produit. Miralles, qui avait déjà
liquidé son verre – on avait dû lui rechaper le tube digestif –, lui
avoua qu’on le lui avait offert deux jours plus tôt à condition qu’il ne fasse
pas de prophétie.


— Ainsi, c’est vrai… Mais vous ne voyez que des morts, apparemment.


Miralles lui expliqua qu’il avait des périodes de transe ;
c’est alors que le trou dans sa tête devenait tout-puissant. D’ordinaire,
le trou l’accompagnait partout comme un invité ; mais, quand cette
incroyable entité prenait les commandes, Miralles lui-même devenait simple spectateur,
et ce parasite l’autorisait à jeter un regard par une ouverture fabuleuse. En
pareils cas, il voyait les gens comme multipliés en un million d’exemplaires, en
une projection de photos fixes, nette dans ses pourtours spatiaux et temporels.
Comme si une main surnaturelle s’emparait de lui pour le hisser sur une tour de
l’espace-temps, en dehors des dimensions habituelles, d’où il apercevait la
ligne de vie de son interlocuteur, déroulée devant lui comme le ruban d’une
autoroute.


Ce don étrange aurait pu lui être transmis par une déité
capricieuse de l’Olympe, tel un cadeau empoisonné. Miralles obtenait des
compensations en échange de son silence, mais jamais la gratitude que lui
auraient value d’heureuses prédictions. Et, un jour ou l’autre, quelqu’un s’aviserait
de couper la ligne de vie de Miralles lui-même pour mettre fin à ses sinistres
présages, comme cela avait failli arriver la nuit précédente.


— Quand est-ce que ces visions ont commencé ? Depuis
quand avez-vous ce trou dans la tête ?


Miralles se resservit et vida son verre d’un trait. Quand il
se remit à parler, sa voix avait changé, elle était encore plus tremblante et
râpeuse. Vu son alcoolisme chronique, une dose infime suffisait à le replonger
dans un état d’ébriété. Erèmos se leva, ôta la bouteille de la table et
reformula sa question en manifestant son impatience.


— C’était il y a treize mois environ… On est en
novembre, non ? (Érèmos acquiesça.) Oui, il y a treize mois. Je
travaillais dans la centrale n° 7 à l’époque. On était sortis faire de la
prospection, Kaimen nous avait dit qu’il y avait une plateforme intéressante
avec des tunnels naturels qui rédrui… rédi… réduiraient le coût des tubages si
on décidait d’exploiter une autre centrale.


— Vous savez donc précisément de quand cela date.


— Oui, je me rappelle très bien le jour maudit où tout
a commencé. Et le putain de décor ! Je n’y remettrais les pieds pour rien
au monde !


Le dénommé Kaimen était un de ces explorateurs solitaires et
un peu lunatiques qui parcouraient les parois immenses du Tartare, de crête en
crête et de terrasse en terrasse, ouvrant des sentiers inconnus et jetant
quelquefois les bases de villes nouvelles. Miralles et une jeune topographe l’avaient
accompagné dans son glisseur. Le site se trouvait quelque part au nord de la
centrale n° 7, loin de toute implantation humaine ; Miralles ne
pouvait dire où exactement, étant donné que Kaimen les avait obligés à chausser
des cyberlunettes pendant le trajet. Ils s’étaient posés sur un petit rocher
entouré d’une jungle épaisse ; seul un explorateur pouvait tenter l’atterrissage
dans un endroit pareil. Pour se frayer un chemin dans la végétation, ils
avaient eu recours à un arc à plasma : Kaimen ne semblait pas incommodé
par la terreur et le massacre infligés à la faune locale. D’après lui, cela
tiendrait aussi les bodaks en respect, ce qui n’était pas superflu dans ces
fourrés où ils pouvaient les attaquer de près.


— Le type nous a dit qu’on pouvait installer la
centrale au milieu de cette jungle. Il avait l’œil, en fait : malgré les
arbres et ces maudites plantes à cosses qui t’empêchent de voir à deux pas, il
avait découvert une terrasse parfaitement nivelée. Maika, une fille laide comme
un pou, l’avait d’ailleurs vérifié au moyen de ses instruments. Elle avait vu
aussi qu’il y avait sous nos pieds une flopée de tunnels, comme ces fromages avec
des trous partout. Putain, la tronche de la fille ! insista Miralles avec
l’obsession du pochard. S’il vous plaît, j’ai envie de boire un petit coup.


— Deux par jour maximum, selon les prescriptions du médecin,
répliqua Érèmos en tenant fermement la bouteille. Allez, continuez.


Miralles protesta sans conviction. Il pouvait boire de l’eau-de-vie
aussi bien que du détergent tellement son organisme était pourri. Sous la
conduite d’Érèmos qui le remettait sur la voie dès qu’il s’égarait, il continua
son récit. Le réseau de tunnels était très important et ils avaient décidé de l’explorer.
La première nuit, ils avaient dormi dans la galerie principale. Les murs
étaient frais curieusement, malgré la proximité du Pyriphlégéton, et l’air plus
respirable que dehors où l’on suffoquait. Quand ses deux compagnons s’étaient
endormis, Miralles avait pris une dose de joraïne. Il avait eu alors des sensations
étranges. Selon ses commentaires, c’était comme si l’espace avait ondulé et
flotté en même temps. Avec une métaphore étonnamment précise au regard de son
état, Miralles expliqua qu’il avait ressenti des nausées mentales. Érèmos
se souvint aussitôt des images de Cerbère visionnées la nuit précédente. Mais
le site, d’après les repères approximatifs de Miralles, devait se trouver loin
de la cité détruite.


Le lendemain, ils avaient poursuivi l’exploration. Après
dissipation des effets de la joraïne, l’impression de vertige temporel avait
disparu elle aussi et Miralles n’y avait plus repensé.


— La joraïne produit souvent cet effet-là ?


— Non, ça ne m’était jamais arrivé. Mais je n’en savais
rien, moi. Je pensais faire un mauvais trip, c’est tout. Comment j’aurais pu
deviner… ?


La température chutait à mesure qu’ils descendaient, à l’opposé
des normes observées sur Rhadamante et contre toute logique. Le seul qui eût
des connaissances en géologie, c’était Kaimen, mais juste assez pour savoir où
planter ses crochets et poser ses bottes ; un tel phénomène lui était inconnu.
À un moment donné, bien qu’ils fussent aux abords du fleuve ardent, la
température ne dépassait pas les sept degrés centigrades. Ils n’avaient rien
prévu de tel, leur tenue adaptée aux niveaux inférieurs du Tartare ne les
protégeait pas du froid. Ils envisageaient de rebrousser chemin quand le sonar
de Maika révéla l’existence d’une vaste caverne à proximité. Un détail attira
leur attention : la cavité offrait l’aspect d’une sphère quasi parfaite d’une
trentaine de mètres de diamètre. Ils décidèrent d’y aller malgré le froid.


L’endroit n’était pas rassurant, expliqua Miralles. Ils
étaient arrivés au point où la galerie débouchait dans la sphère et, avant de s’y
engager, ils avaient essayé de l’éclairer avec les torches. L’entrée était
obstruée par une sorte d’écran noir absorbant la lumière, et il leur était
impossible de voir au-delà. Le sonar n’apportait lui non plus aucune précision
sur ce qu’il y avait à l’intérieur, excepté les contours de cette cavité dans
la roche. (Ici, l’explication de Miralles était confuse, à cause de son ivresse
ou bien de sa méconnaissance à l’égard du sonar.) Ils s’étaient arrêtés plus d’une
heure devant l’écran noir en se demandant ce qu’ils allaient faire. Maika avait
jeté un caillou : il avait traversé la surface ténébreuse, mais ensuite
aucun bruit. Kaimen, contrairement aux habitudes des explorateurs, prêts à tout
explorer, y compris la gueule de l’enfer, avait recommandé la prudence et
refusé d’entrer dans la sphère. Miralles était du même avis, mais Maika
insistait, persuadée que l’écran noir n’était pas un champ destructeur comme le
craignait Kaimen.


— On y est allés tous les deux finalement, elle et moi.
Ne me demandez pas ce qui m’a fait changer d’avis, mon ami, je ne me souviens
pas très bien.


« Peut-être une dose de joraïne ? » La
question mourut avant de quitter la bouche d’Érèmos. Miralles, troublé de se remémorer
son entrée dans la sphère, fut pris d’un tremblement incontrôlé. Il supplia
Érèmos d’un air si pitoyable pour obtenir sa ration d’eau-de-vie que le génète
lui en servit un demi-verre.


— Quand je suis passé à travers cet écran, c’est comme
si on m’avait retourné les tripes à l’envers ! J’ai vomi aussitôt, je me
rappelle, Maika aussi. Et on glissait sur la paroi de la sphère qui ressemblait
à du verre, un truc comme ça, et pendant la descente on se dégueulassait
mutuellement en vomissant.


Ce n’était certes pas la façon la plus élégante de visiter
un site mystérieux et inconnu, se dit Érèmos.


— Comment c’était à l’intérieur ? Il y avait de la
lumière ?


— Je ne sais pas si c’était éclairé. On ne voyait rien,
il n’y avait aucun bruit, rien… Je… c’est impossible à expliquer. Je sentais
Maika près de moi, je vomissais et…


— Rassurez-vous, j’ai bien compris pour le vomi. Pas besoin
d’insister. Continuez.


Miralles débitait des phrases entrecoupées, cherchant
constamment des images pour illustrer ses paroles. À l’intérieur, il avait eu l’impression
que l’Univers entier avait cherché à entrer dans sa tête, tout en même temps, galaxies,
amas de galaxies, immensités de gaz et de néant, avec l’histoire de chaque
particule, de chaque étoile, de chaque être vivant et de chaque entité pensante
du big bang jusqu’à l’implosion finale. Ses sens en pleine confusion avaient
donné lieu à une synesthésie unique où il percevait tout.


Il ne se rappelait pas comment il en était sorti. De fait, sept
jours avaient été gommés de sa mémoire, la semaine passée à l’infirmerie de la
centrale thermique avant qu’il sorte du coma. À ce qu’on lui avait expliqué, Kaimen
avait dû le porter sur ses épaules jusqu’au glisseur.


— Mais comment êtes-vous ressorti ?


— Je vous l’ai dit, bon sang ! Je n’en sais rien !
Je sais simplement que j’étais à l’infirmerie, autrement dit j’étais sorti. Kaimen
n’était plus là, depuis je n’ai plus revu sa bobine. Il s’est enfui comme un
voleur. Moi, j’étais à l’infirmerie, dehors donc. Mais je ne sais pas comment !
Maika est restée à l’intérieur. Ce qui lui est arrivé, je n’en sais foutre rien.
Kaimen n’était plus là et, en sortant, je n’étais pas d’humeur…


— Vous n’êtes pas allé à sa recherche ?


Le seul capable de retrouver la terrasse, c’était Kaimen, or
il avait filé après avoir déposé Miralles à la centrale. La topographe était
restée prisonnière de la sphère. Miralles ne voulait formuler aucune hypothèse.


Depuis, l’homme ne s’était plus jamais senti pareil. Il y
avait ce maudit trou dans sa tête, disait-il, en plein milieu. C’était un tout
petit trou, plus petit qu’un plomb de chasse, vu du dehors – Érèmos
ignorait ce qu’il entendait par « vu du dehors » –, mais dedans
il était aussi grand que la maudite sphère. Tantôt il cherchait à jaillir à l’extérieur,
tantôt il absorbait tout et semblait vouloir lui happer la cervelle. C’était comme
une satanée lucarne ouverte sur la folie s’il regardait à l’intérieur, mais aussi
une fenêtre pour que l’œil au-dedans puisse regarder dehors. Les efforts de
Miralles pour trouver le mot juste s’avéraient pathétiques, mais il avait envie
de s’exprimer, il avait enfin trouvé un interlocuteur attentif. Dans le trou, l’œil
avait guidé sa main pour griffonner le carnet. Des fois, quand il était sous
joraïne, en se concentrant, il pouvait voir les gens à travers le trou, il
voyait parfaitement quand ils allaient mourir.


— Est-ce que vous avez vu le jour de votre mort ?


— Inutile, je n’en ai plus pour très longtemps, je sais
bien. Un de ces quatre, le cerveau va lâcher. Putain de chiotte, je n’ai pas
mal au crâne… j’ai mal… à l’âme. Filez-moi cette bouteille, je n’ai rien à
ajouter !


— Vous seriez capable de me guider jusqu’à la terrasse ?
Vous n’auriez pas à entrer dans la sphère, mais…


— Ça, jamais ! Je n’y refoutrais pas les pieds, pour
rien au monde… même si je connaissais la route. Pourquoi vous ne partez pas, maintenant ?
Ou plutôt, allez m’acheter un litron !


Érèmos se leva. Il était quinze heures trente, l’heure du
déjeuner était depuis longtemps passée. Dans l’immédiat, il n’obtiendrait
aucune autre information de Miralles. Il lui laissa le restant d’eau-de-vie et
s’en alla.


 


Malgré la chaleur, il sentit dans la rue la fraîcheur de l’air
pur, après avoir humé pendant trois heures une atmosphère malsaine et l’haleine
ulcéreuse de Miralles. Non loin, il trouva une auberge où il commanda une chope
de bière et des saucisses avec différents condiments. Il mangea en vitesse car
le serveur allait fermer. Il fit le point dans l’intervalle sur ce qu’il avait
entendu et envisagea les démarches à effectuer.


Tout le récit de Miralles pouvait s’apparenter à un délire
alcoolique à l’exception des trois points qui jouaient en sa faveur : A) deux
de ses prophéties s’étaient réalisées, semblait-il – à vérifier ; B) les
signes mystérieux du carnet présentaient une certaine cohérence ; C) il
était difficile de ne pas faire le lien entre la nausée temporelle de Miralles
et ce qu’Érèmos avait lui-même ressenti devant la vidéo sur le drame de Cerbère.


Il y avait un détail qui n’allait pas. Miralles avait subi
cette expérience treize mois plus tôt, mais l’atterrissage forcé du vaisseau
triton s’était produit récemment ; quand ? il ne pouvait le dire avec
précision. Ces deux événements et le désastre de Cerbère étaient-ils en rapport
d’une façon ou d’une autre ? Là-bas, quelque chose avait violé les lois de
l’univers connu, chamboulé les dimensions de l’espace, ouvrant une brèche
chaotique dans la réalité. Pour sa part, l’esprit de Miralles enfreignait les
normes du temps. Ces deux transgressions des lois physiques avaient eu lieu sur
la même planète, ce ne pouvait être le jeu du hasard, à plus forte raison avec
un vaisseau triton impliqué. Se déplacer plus vite que la lumière, c’était passer
le mur du temps : Bernard lui-même n’avait pas réfuté la théorie de la
relativité sur ce point.


Les fameux technos, dont il ne savait rien ou presque à l’exception
du nom, réalisaient des expériences sur le système de propulsion du vaisseau, à
moins qu’ils n’aient tenté en vain de l’imiter, d’où l’enfer de Cerbère. La
métaphore « inverser l’espace-temps » employée par certains
théoriciens du voyage hyperluminique cessait d’être une figure rhétorique dans
les images visionnées chez Uranie. Mais quel rôle jouait Miralles ? Une
seule éventualité lui venait à l’esprit : à un moment donné, il avait dû s’approcher
trop près du vaisseau triton ou de la possible invention des technos. Avait-il
été touché par un système de propulsion, par un champ mystérieux, une force inconnue… ?
Comme il ne savait rien de l’énergie utilisée par les Tritons pour surmonter l’obstacle
relativiste, il ne pouvait écarter aucune hypothèse. L’ennui, c’est que
Miralles avait connu ces mésaventures treize mois plus tôt, et la caverne sphérique
n’avait rien d’un abri idéal pour un vaisseau interstellaire, aussi petit
soit-il. Malgré tout, là-bas, il y avait sûrement une explication au mystère.


Il n’avait pas l’intention d’aller à Cerbère ; en outre,
la ville avait sans doute été placée en quarantaine. Il lui restait une option :
localiser ce réseau de tunnels et s’approcher prudemment de la caverne
sphérique. Avant, il devait retrouver Kaimen, l’explorateur, tâche difficile à
n’en pas douter.


En début d’après-midi, il effectua diverses vérifications et
quelques achats. La matraque neuronique héritée du chauffeur de taxi était
utile en combat rapproché, mais il avait appris la lutte au corps à corps dès
le berceau et une arme de cette catégorie n’augmentait guère son efficacité. Après
s’être informé çà et là, il se dirigea vers un commerce d’aspect anodin. Le
vendeur, un petit homme malingre aux cheveux hérissés, fronça le nez quand
Érèmos lui demanda le catalogue d’armes, mais l’holocarte du Turc le
tranquillisa légèrement. Dans l’arrière-boutique, creusée dans la roche, se
trouvait exposé un arsenal hétéroclite allant des armes blanches à bon marché
aux lasers à rayons X hors de prix. Erèmos choisit un poignard en carbone
destiné au lancer qui se fixait au poignet gauche et s’éjectait d’un simple
geste, un petit pistolet en mnémométal qui se transformait en étui à cigarettes
si on pressait un bouton et qui retrouvait son aspect initial quand on feignait
de l’ouvrir pour offrir une cigarette, et enfin un fusil à balles explosives. Celui-ci
représentait sa plus lourde dépense et il n’était pas habitué aux armes de ce
genre, mais Érèmos se doutait qu’il allait devoir s’aventurer dans des terres
sauvages et il voulait faire face à l’attaque éventuelle d’un bodak. En prime, vu
la valeur de ses achats, le commerçant lui offrit un bracelet apparemment
inoffensif contenant un fil de strangulation.


Le capital d’Érèmos décrût énormément une fois qu’il eut
payé. Une nouvelle visite au casino s’imposait, se dit-il. Avant de s’en aller,
il demanda au commerçant où il pourrait trouver un explorateur.


— Vous pensez à quelqu’un en particulier ou ça vous est
égal ?


— J’avais envie de rencontrer un dénommé Kaimen. Vous savez
de qui je parle ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


Une fois dehors, il chercha une cabine publique afin d’appeler
Uranie. Un répondeur holographique, où la jeune femme avec une tresse avait
presque l’air innocent, le pria de décliner son identité et de laisser un
message.


— C’est Crimson. Je te rappellerai quand…


L’image de la tresse devint une frimousse amusée aux cheveux
courts qui lui était familière, sur un arrière-plan restreint qu’Érèmos tenta d’identifier
en vain pour savoir si Uranie était chez elle ou non.


— Bonjour ! Alors, reposé ?


— Oui, je me suis réveillé à l’instant.


— Tu as bonne mine. Qu’as-tu pris au petit-déjeuner, une
omelette vitaminée ? demanda-t-elle avec un petit sourire malicieux.


— Et un complément minéral. À mon âge, il faut se requinquer
après les abus.


— Tiens donc ! Tu es adorable, tu sais, mais je
suis très prise en ce moment. Tu voulais quelque chose ?


— Eh bien, oui. Je suis à la recherche d’un type. Tu es
pleine de ressources, tu pourrais peut-être m’aider.


— Possible. De qui s’agit-il ?


— Un explorateur nommé Kaimen.


Uranie fronça les sourcils, étonnée.


— Ça alors ! Je me demande bien ce que tu
trafiques pour faire appel à un explorateur. C’est un ami d’enfance ou quoi ?


— Je prépare une randonnée dans le Tartare.


— Pour ça, n’importe qui fera l’affaire. Pourquoi
Kaimen en particulier ?


— Tu es bien curieuse. Dis-moi plutôt où le trouver si
tu es au courant. Après, je t’explique… ou, en contrepartie, je te fais un
cadeau.


Elle sourit et fit claquer sa langue comme pour anticiper le
bouquet d’un bon vin.


— Vous êtes vraiment un drôle d’oiseau, monsieur
Crimson. Écoute, rappelle-moi d’ici cinq minutes, tu veux ? Dis-toi bien
que je prends sur mon temps de travail, et donc…


— Compris. Ne t’en fais pas, tu auras ta récompense.


Érèmos lui accorda dix minutes et alla commander une bière
dans un bar à côté en attendant. La boisson était fruitée, il n’aimait pas trop.
Quand il rappela Uranie, elle répondit directement.


— Désolé, impossible de le trouver. Il n’est pas dans l’annuaire,
et aucune trace sur le réseau. J’ai appelé ses collègues, ils ne savent pas non
plus. Bon, je dois te laisser. Quand est-ce qu’on se revoit ?


— Je t’appelle demain, d’accord ?


— Parfait. À demain.


Aucune trace sur le réseau, se répéta Érèmos. D’après ses
vérifications, il existait sur Rhadamante un système de configuration très
rudimentaire, encore bien inférieur à ce que permettaient les normes
habituelles. Si Kaimen y avait figuré et que lui ou un autre avait effacé les
données, il pourrait le localiser avec son code zéro. Un simple téléphone
permettait d’accéder au système, mais son clavier minuscule rendait la tâche
très difficile. Non loin, il découvrit un magasin d’informatique où, pour cent
crédits, on disposait d’une heure d’accès au terminal. Il s’assit dans un coin,
connecta le système de distorsion vocale, étira les doigts comme un pianiste
avant un récital et entreprit d’interpréter sur le clavier la vieille symphonie
du hacker explorant les arcanes de l’électronique.


Ce système devait déjà être obsolète le jour où on l’avait
sorti de la piscine incubatrice. En dix minutes, il avait eu accès à tous les
comptes, aux documents et aux conversations privées des burgraves et des
conseillers locaux. Il consulta les données concernant le drame de Cerbère et y
trouva des instructions dictant la plus grande discrétion autour de l’accident,
une vidéo, la même que celle en possession d’Uranie d’après lui – d’ailleurs,
il ne voulait pas la revoir –, ainsi que des commentaires énigmatiques sur
les technos et l’« Objet n° 1 ». Là, c’était très intéressant, mais
il n’en sut pas davantage. L’existence du vaisseau triton lui était confirmée
pour la première fois avec document à l’appui. Les technos s’en étaient
sûrement emparés, comme il en avait eu l’intuition à travers plusieurs
allusions, mais comment savoir qui étaient ces hommes et où ils se cachaient ?
Newton lui avait parlé de « pouvoirs factieux » avant de l’envoyer en
mission, sans mentionner la THYRSENUS de
manière explicite. Au-dessus de la compagnie, des conseils municipaux, de
Lisystrata, de cette engeance de flibustiers qui prenaient le nom de burgraves,
il y avait autre chose à coup sûr : un pouvoir qui, sans exercer peut-être
un contrôle absolu, parvenait en revanche à mener des activités parallèles tout
en imposant le secret. Les technos. Créateurs de génie ou apprentis sorciers… ?
Est-ce qu’il aurait le temps de les trouver avant qu’ils n’expédient la planète
entière dans la huitième dimension ?


Il secoua la tête. Il fallait procéder méthodiquement, et il
devait retrouver cet explorateur avant toute chose. Il avait d’abord l’intention
de visiter la caverne sphérique de Miralles pour savoir ce qu’était ou qui
était l’Apollon qui avait transmis le don maléfique de prophétie à cette
Cassandre aussi ventrue qu’avinée.


Vingt-quatre personnes possédaient une licence d’explorateur
sur Rhadamante, or aucune ne répondait au nom de Kaimen. Au cas où l’homme
aurait endossé une autre identité, il enregistra leurs photos afin de les
soumettre à Miralles. Il commençait à être un peu fauché, donc il utilisa un
microverre qui les projetait sur n’importe quelle surface blanche dès qu’on le
rapprochait de la lumière ; un procédé un peu rustique, mais cela lui
coûta vingt crédits seulement. Ensuite, il poursuivit ses investigations et
découvrit des points qui concordaient avec l’histoire de Miralles : Kaimen
et Maika Tilman. Mais, quand il voulut de plus amples détails, il s’aperçut que
les archives avaient été effacées jusqu’au dernier bit, et il était impossible
de récupérer quoi que ce soit, y compris au moyen de son code zéro. Il explora
une autre voie en étudiant le CV de plusieurs explorateurs. Il tomba enfin sur un
cas intéressant, un nommé Zuilo qui, treize mois auparavant, à l’époque où
Kaimen avait offert ses services à la centrale thermique n° 7, avait
exploré ce secteur. Peut-être saurait-il le renseigner sur l’insaisissable
Kaimen. Il n’avait plus que quinze minutes de connexion, si bien qu’il essaya
de contacter directement l’explorateur.


Après qu’il eut laissé sonner une minute entière, la tête
longue et rasée de Zuilo se matérialisa sous ses yeux – pas de risque d’erreur,
il avait un Z tatoué sur le front. Les traits étaient hostiles, ses oreilles
décollées tournées vers l’avant, agressives.


— Putain ! Qui est-ce qui m’appelle à cette heure ?


— Je pensais que le moment n’était pas mal choisi. Il
est dix-sept heures…


— C’est toujours malvenu quand on fait chier les gens !
Je coule un bronze, vous voyez pas ?


Érèmos ne comprit pas immédiatement qu’il faisait allusion à
ses fonctions excrétoires et fut ravi de n’avoir que son visage à l’écran. Il
comprenait mieux pourquoi les veines se dilataient à son cou.


— Désolé, mais, si vous aviez indiqué « momentanément
indisponible » par exemple, j’aurais peut-être attendu.


— Peu importe. Puisque j’ai décroché, lâchez donc le
morceau pendant que j’en fais autant.


Si l’explorateur ne se sentait pas ridicule en conversant
dans cette posture, Érèmos n’allait sûrement pas s’en offusquer. Il se souvint
que les Romains avaient coutume de deviser aimablement dans des latrines
collectives.


— J’ai besoin d’un explorateur, annonça-t-il, pour
visiter une plateforme dont je n’ai pas l’emplacement exact.


— Forcément. Pourquoi faire appel à un explorateur, autrement ?
Je prends vingt mille par jour.


— Vous n’y allez pas par quatre chemins. Il faut quelle
formation avant de devenir explorateur ? À ce tarif-là, je pourrais prendre
ma retraite d’ici deux ou trois ans à Sybaris.


— Pour être explorateur, il faut une paire de couilles comme
des melons. Vous remplissez les conditions ?


— Je n’atteins pas un tel volume, j’en ai bien peur.


— Alors, allez vous faire mettre et filez le pognon aux
gars mieux équipés. Si ça ne vous fait rien, puisque vous m’avez interrompu, je
vais me lever.


Érèmos, peu attiré par la scatologie, détourna brièvement
les yeux de l’écran pour éviter les détails. On entendit un jet d’eau, un
séchoir, puis l’explorateur reprit la parole.


— Bon, vous me dites où il faut aller ou on joue aux
devinettes ?


Zuilo se balançait sur un fauteuil avec un verre énorme à la
main, peut-être un cocktail, qu’il absorbait sans discrétion avec une paille. Il
avait l’air plus détendu, bien qu’à l’écouter il n’ait pas vidé ses intestins
en bonne et due forme. Une bestiole, une sorte de singe mutant pourvu d’une
queue bifide et de grands yeux de lémurien, lui sauta sur l’épaule et le suçota
sous l’oreille.


— C’est au nord de la centrale n° 7, à un niveau
très inférieur, au bord du Pyriphlégéton pratiquement. Vous connaissez bien la
région, je crois.


— Au nord de la centrale n° 7, le Tartare se
prolonge sur deux mille cinq cents kilomètres avant de déboucher sur la faille
de Wilson. Vous ne croyez quand même pas que j’ai traîné mes guêtres dans tout
le secteur ! Soyez plus clair.


— Je vais avoir du mal. Vous avez entendu parler d’un
certain Kaimen, je suppose, un collègue à vous.


Le Z à son front se plissa, suspicieux.


— Kaimen ? Qu’est-ce que vous lui voulez ?


— Il y a quelque temps, treize mois pour être exact, Kaimen
a exploré l’endroit où je voudrais aller. Il était avec deux techniciens de la
centrale n° 7, mais l’un d’eux n’est jamais revenu. Ça vous dit quelque
chose ?


— Vaguement. Et je n’ai plus jamais entendu parler de Kaimen.
D’ailleurs, pour tout vous dire, votre tête ne me revient pas et, vos trente
mille crédits, vous pouvez vous les carrer où je pense.


— On n’avait pas dit vingt ?


— Trente, c’est mieux, ça met plus de temps à passer.


Zuilo raccrocha sans un mot d’adieu. Bien qu’il ne l’ait vu qu’à
travers un écran, Érèmos était sûr qu’il mentait. Cet homme connaissait bien
Kaimen et non pas « vaguement », mais il avait de solides
raisons de taire ce qu’il savait. Érèmos rechercha l’adresse sur l’ordinateur. L’explorateur
se trouvait, provisoirement du moins, dans la ville de Kore. Durant les cinq
dernières minutes de connexion, il localisa cette ville et s’informa sur les
moyens de transport afin de rendre visite à Zuilo. Il y avait un vol direct
tous les deux jours, à dix mille crédits. Érèmos siffla entre ses dents. Dans l’enfer
véritable, il suffisait de payer une obole à Charon. Les tarifs des transports
sur Rhadamante n’avaient rien à envier à ceux des Tritons, mais ceux-ci
permettaient les déplacements interstellaires.


Un vol était prévu le lendemain à onze heures trente. Érèmos
voulut effectuer une réservation, mais ce service était indisponible. « Je
vois qu’on bichonne le client », murmura-t-il en se déconnectant et en
désactivant l’écran de distorsion vocale.


— L’heure vous a été profitable ? questionna le
vendeur en encaissant les cent crédits.


— En partie seulement. Merci beaucoup.


Erèmos chargea de nouveau sur son dos le sac rempli d’armes
et sortit dans la rue. Il était dix-huit heures. Il lui restait quatorze mille
crédits. Il pouvait s’offrir le billet jusqu’à Kore mais, avec les quatre mille
restants, il aurait une étroite marge de manœuvre. Une razzia au casino s’imposait
donc dans la soirée.


Il déposa à la consigne de l’hôtel le sac avec le fusil, jeta
à la poubelle la matraque neuronique, fixa le poignard à son avant-bras, rangea
le pistolet en forme d’étui à cigarettes dans la poche de sa veste et adapta
une montre à son bracelet par discrétion. À dix-huit heures trente, il composa
le numéro de Clara Villar, sans réellement savoir pourquoi. Au bout de cinq sonneries,
il allait raccrocher, finalement soulagé par cette absence, quand la maîtresse
d’école répondit :


— Allô.


— Bonsoir, Clara.


— Ah, c’est vous. Bonsoir. Comment s’est passé votre
troisième jour sur Rhadamante ? Vous devez siéger au conseil, à présent, tant
votre ascension paraît fulgurante.


— Je prête serment après-demain, on me l’a promis. Justement,
je pensais qu’une personne promise à de hautes fonctions comme moi devrait
avoir des tenues plus variées et conformes à sa position. Voulez-vous être
encore une fois ma conseillère ?


— Je finance votre garde-robe ou quoi ?


— N’ayez crainte, vous n’aurez pas un centime à
débourser. Je passe vous prendre dans un quart d’heure, c’est d’accord ? À
tout de suite.


En le voyant, Clara protesta, Érèmos lui avait à peine
laissé le temps de s’habiller. Cependant, moins d’une minute après qu’il eut
sonné à l’interphone, elle était déjà descendue. Uranie m’aurait sûrement fait
poireauter plus longtemps, songea-t-il.


Érèmos acheta un blouson marron foncé, un pantalon bleu en
coton, une chemise ample et des bottes noires aux boucles magnétiques. Clara, qu’il
ne consulta qu’en vitesse, fit une remarque ironique sur la tenue des gens haut
placés ces derniers temps. « J’ai l’intention d’apporter à la politique
une certaine décontraction », expliqua Érèmos. Ils se rendirent ensuite au
bord de la falaise et virent les ombres de ce versant du Tartare projetées en
face. Ils burent un rafraîchissement et, à la nuit tombante, ils se séparèrent
devant l’immeuble de Clara.


En rentrant à l’hôtel pour y déposer ses achats, Érèmos se
demanda pourquoi il avait appelé l’enseignante. Sa compagnie en soi ne lui
posait aucun problème, mais le moindre de ses actes, aussi insignifiant fût-il,
avait toujours eu sa raison d’être, laquelle lui échappait en l’occurrence.


Il dîna à son hôtel où la cuisine était médiocre et plutôt
chère. En fin de repas, alors qu’il vidait son bourbon commandé à la place du
dessert, une connaissance s’installa en face de lui. Il identifia le type
aussitôt : Gaster, le journaliste du Pionnier de Tifée qui faisait
étrangement l’unanimité contre lui.


— Bonsoir, monsieur Crimson. Je ne vous dérange pas, j’espère ?


— Bien sûr que non, monsieur… ?


— Gaster.


— Oui, c’est cela ! Vous êtes écrivain, quelque
chose comme ça, non ?


— Journaliste. Je travaille au Pionnier.


Érèmos examina le visage de Gaster et pensa l’inviter à
boire un verre à sa table mais, certain que l’autre accepterait, il préféra y
renoncer.


— Je vous écoute.


— Vous allez, paraît-il, jouer une partie de kraul
contre le burgrave Sharige. Je suis venu ici histoire d’être fixé.


— Une partie de kraul ? Contre le burgrave Shi… Shagi… ?


— Sharige. C’est le burgrave d’Euryale, la plus grosse
ville de Rhadam.


— Je comprends. Je n’ai aucune confirmation à vous apporter,
j’en ai peur. Je n’ai pas l’honneur de connaître ce monsieur, et encore faudrait-il
que je sois initié au kraul. Ma spécialité, ce sont les dés, les petits chevaux,
vous voyez ?


Gaster avança sa mâchoire obstinée, l’air agacé.


— Je suis très bien renseigné, même si je ne peux pas
vous révéler mes sources.


— Aussi secrètes que celles du Nil, probablement. Monsieur
Gaster, ravi de vous avoir accordé cet entretien, mais je dois m’en aller, je
le crains. J’ai rendez-vous avec une femme ravissante. Je n’ai aucune intention
de la faire attendre, vous pensez bien.


Il allait franchir la porte du restaurant quand il se
retourna et s’adressa à Gaster qui, dans sa grande perplexité, était resté cloué
sur la chaise.


— À propos, si vous souhaitez parfaire votre style
littéraire, ne dites pas « histoire d’être fixé ». « Pour être
fixé » suffit, et c’est plus élégant. Bonsoir.







26 NOVEMBRE


QUAND il descendit à la réception le lendemain, on
lui apprit que le Turc avait laissé un message lui demandant de le recontacter.
Il appela de l’hôtel, on lui passa Rye aussitôt. L’homme lisait un gros volume
en mastiquant les graines aromatiques dont il était si friand.


— Bonjour, monsieur Crimson. Vous avez dormi la conscience
tranquille ?…


— Innocent comme un nouveau-né.


— Après avoir plumé ma clientèle au casino ?


Érèmos lâcha un bref éclat de rire.


— La vie est un peu chère dans votre ville, je dois
avouer. Il y a plus de luxe et de distractions que ce à quoi je m’attendais quand
on m’a déporté.


— Sûrement ! Une femme, c’est déjà cher, deux, ça
l’est doublement !


— Rien ne vous échappe à Tifée, on dirait.


— Il ne manquerait plus que ça ! C’est ma
ville, comme vous dites si bien. Vous pouvez séduire autant de filles qu’il vous
plaira, mais restez concentré. Je me suis mis d’accord avec Sharige : la
partie aura lieu après-demain au Lusitania.


— Le Lusitania ?


— Une sorte de terrain neutre où nous organisons nos réunions
entre burgraves. Il s’agit d’un hôtel volant, suspendu à un ballon gigantesque
dans le vide. Ça vous plaira : la vue est superbe et le restaurant sans
conteste le meilleur de la planète. Après-demain, un des mes hommes passera
vous prendre à dix heures trente, d’accord ?


— Parfait, monsieur Rye.


— Ne vous couchez pas trop tard ! Cette fois, Sharige
ne va pas y couper !


Le Turc interrompit la communication. Érèmos prit son
petit-déjeuner à l’hôtel et sortit, les poches pleines à nouveau, après sa
deuxième incursion chez les joueurs de poker. Il avait aussi acquis auprès d’un
revendeur local une dose importante de joraïne. Miralles l’accueillit de
méchante humeur, mais, quand il vit la drogue, son visage s’illumina et il se
montra presque affable au début. Plus tard, une fois dans les vapes, ses
pupilles se contractèrent et un voile gris lui couvrit le blanc des yeux ;
le tremblement chronique de ses mains s’effaça, son odeur devint même un peu
âcre. Érèmos lui tendit le carnet et lui demanda d’expliquer les formules de la
première page. Miralles le fixa du regard puis, doucement, se mit à tracer des
signes du doigt sur la table.


Maudissant son imprévoyance, Érèmos chercha dans la maison
de quoi écrire, mais sans succès. Le vieux avait accéléré et ce qu’il dessinait
paraissait cohérent, mais la mémoire photographique d’Érèmos semblait elle-même
inapte à enregistrer ces mouvements qui traçaient des lignes invisibles superposées.
Puis la mâchoire de Miralles se mit à trembler et, tandis qu’un filet de salive
lui coulait du coin des lèvres, le vieux commença à émettre des sons bizarres :
des souffles en quête de tonalité, des sifflements entre les dents, des
claquements gutturaux, comme s’il avait malmené ses cordes vocales pour s’exprimer
dans un langage conçu pour une gorge extraterrestre. L’effort le rendait
écarlate ; Érèmos redouta une syncope. Enfin, Miralles s’interrompit et il
leva doucement les yeux vers le visage du génète.


À cet instant, quand son regard vitreux croisa celui d’Érèmos,
on eût dit qu’il le voyait pour la première fois ou qu’il le regardait à la
lumière d’un nouvel astre. Puis il parla d’une voix métallique et forcée comme
si l’extraterrestre auquel son esprit était subordonné avait enfin réussi à
syntoniser sa marionnette pour s’exprimer dans un langage humain qui n’était
pas le sien.


— Le 12 mai, c’était le 12 mai, et ce sera le
1er décembre.


Érèmos eut pour la première fois un frisson dans le dos.


Ces yeux n’étaient pas ceux de Miralles ; inhumains, ils
le transperçaient, froids et inexorables comme la Parque, mais en le retenant
dans un piège de glace ; il ne pouvait leur échapper. L’expérimentation
qui lui avait donné la vie avait débuté un 12 mai, quand un spermatozoïde
et un ovule sélectionnés et modifiés s’étaient retrouvés sous l’oculaire du
docteur Puig. Il connaissait la réponse, mais il interrogea quand même :


— Que va-t-il se passer le 1er décembre ?


— Ta fin. Le 1er décembre prochain.


— Cinq jours ! s’écria Érèmos.


Son cœur se mit à battre la chamade sans qu’aucun de ses
biosystèmes n’essaie de le freiner.


Pour quelle raison croyait-il à cet oracle de mort ? Les
yeux qui le traversaient, remplis d’une impassible conviction, n’étaient pas
ceux de Miralles mais d’une chose qui ne pouvait ni ne savait mentir, une chose
quelque part au-delà, hors de portée. Pour éviter ce rendez-vous avec son
destin, il allait devoir s’y aventurer, il le savait bien. Miralles, les
équations étranges, le désastre de Cerbère, le vaisseau triton : les lignes
devaient confluer en un point commun où les secrets de l’espace-temps étaient
élucidés. Il y puiserait le savoir nécessaire pour tromper la mort. Il n’était
plus question de la survie de l’espèce humaine, cette entité extérieure et
abstraite, mais de la sienne.


Il échappa enfin au regard de Miralles, ou de la chose en
lui, et sortit à son tour de cet état second. Peu à peu son esprit s’activa
comme un système informatique après un bogue. Il se leva, prit une profonde
inspiration et observa le vieux. Assis sur la chaise, il avait les yeux rivés
au mur ; peut-être lisait-il certains secrets de l’Univers sur la peinture
écaillée.


Miralles ne simulait pas. Il y avait deux possibilités :
A) il se prenait pour une autre entité qui voyait la mort d’Érèmos programmée
dans cinq jours ; ou B) c’était vraiment une autre créature, et il la
voyait pour de bon. La joraïne pouvait corroborer la première hypothèse. La
seconde était confortée par deux prédictions qui s’étaient réalisées – Érèmos
s’en était assuré dans le registre civil de Tifée –, mais elle heurtait de
plein fouet ses convictions rationalistes. Il n’avait jamais accordé de crédit
aux prophéties et il ne changerait pas d’avis. Si Miralles avait raison, cela n’était
pas dû à quelque don surnaturel ; impossible.


Il repensa aux technos et au vaisseau triton. Une autre idée
lui traversa l’esprit. Et si ce n’était pas un atterrissage forcé ? Peut-être
qu’une chose, sur Rhadamante, avait attiré les Tritons au point qu’ils y
engagent un de leurs appareils. Cet objet, justement, dans la caverne sphérique,
qui avait provoqué chez Miralles ces hallucinations ou cette possession
extraterrestre ?


Il regarda le vieux à nouveau. La clef, c’était ce fameux
trou dans sa tête, inaccessible pour le génète – et il n’allait peut-être
pas s’y aventurer après y avoir lu sa propre mort –, ou bien les équations
impénétrables du carnet. Érèmos s’était penché sur la question plusieurs fois, mais,
bien qu’il en saisisse la logique interne, il n’obtenait aucun résultat : à
l’image du serpent qui se mord la queue, les équations étaient cycliques, et il
n’en tirait rien qui n’y figure déjà. Cohérentes, mais peut-être éloignées de
toute réalité.


Ne suivait-il pas avec obstination une piste erronée, trompé
par un vieux fou gorgé d’alcool ? Il allait peut-être finir dans une
impasse mais, dans ce cas, il fallait au plus vite atteindre le bout du chemin.
L’heure n’était plus aux conjectures, il avait besoin d’informations précises. Pour
cela, il devait retrouver Kaimen. Le vieux n’était pas en mesure de consulter
les photos, mais Érèmos avait une intuition concernant Zuilo.


 


Le glisseur qui le conduisit jusqu’à la ville de Kore était
un véhicule de cinquante places dans la lignée du modèle Avalanche. Il trouva
un billet sans difficulté. La moitié des sièges étaient libres. Érèmos s’installa
près d’un hublot pour éviter toute compagnie fâcheuse. Durant les vingt minutes
de vol, il garda le nez collé à la vitre, contemplant les paysages fantastiques
du Tartare et le ruban incandescent du Pyriphlégéton qui coulait sous lui à des
milliers de mètres. Il s’efforça d’oublier qu’un oracle infaillible lui avait
annoncé sa date de péremption. Au loin, il aperçut, au milieu du trajet, une
masse volante énorme. Il se douta qu’il s’agissait du Lusitania, cet hôtel que
le Turc avait mentionné. En débarquant, il posa la question au pilote qui le
lui confirma.


Kore était une agglomération de quinze mille habitants
située sur un ensemble de petites terrasses à différents niveaux, reliées par
des ponts, des tunnels et des rampes au dessin audacieux qui enjambaient des
crevasses et franchissaient des crêtes. L’altitude y était plus élevée qu’à
Tifée, la température inférieure. Sitôt descendu du glisseur, Érèmos dut fermer
son blouson et regretta de ne pas s’être procuré une paire de gants avant son
départ. À une borne d’orientation, il entra les données du domicile de Zuilo et
la machine lui indiqua sur un plan le chemin le plus court pour y aller. En route,
il fit halte dans un boui-boui pour siroter un café et se réchauffer. Il en
profita pour demander la presse locale. Il n’y en avait pas, mais ils
recevaient Le Pionnier de Tifée. En prenant son café, qu’il jugea moins
immonde que prévu, sans doute parce qu’il était bien chaud, il chercha le
paraphe de Gaster. Ce jour-là, il signait un papier sur la nécessité d’entreprendre
des prospections vers le sud au lieu de se cantonner au secteur septentrional
du Tartare. Il ne put dépasser la moitié de ce texte bourré d’idées reçues et
de périphrases maladroites, et rédigé dans une syntaxe plus étrange encore que les
crachements de Miralles en transe.


Zuilo vivait sur une plateforme isolée qui jouxtait un
terrain rocailleux impraticable. C’est là que son dôme était bâti, une coupole
en béton gris incrusté de verre coloré et d’antennes aux formes tarabiscotées. La
sonnette reproduisait le cri strident d’un bodak. Érèmos se demanda quel décor
extravagant il allait découvrir à l’intérieur.


L’hologramme de l’interphone montrait le visage de Zuilo
barbouillé de mousse à raser, avec le petit singe mutant juché sur ses épaules,
qui agitait sa queue bifide.


— Décidément, je vous dérange à chaque fois, on dirait,
s’excusa Érèmos.


— C’est vous. Qu’est-ce que vous foutez là ?


— J’ai une proposition à vous faire, que vous ne pouvez
pas rejeter, j’en suis sûr.


— Deux secondes !


Cinq minutes plus tard, la porte métallique, façon bunker, coulissa
dans ses rails. Zuilo lui braquait un fusil sur la poitrine, d’une humeur
massacrante visiblement, sans doute parce qu’il s’était coupé sous l’oreille
gauche en se hâtant, là où le suçotait sa mascotte affectueuse.


— Vous êtes un sérieux colle-aux-noix ! On peut
savoir ce qui vous amène ?


— Vous accueillez toujours les visiteurs de cette façon ?


— Non, des fois je leur tire dans la gueule et après je
leur pose la question. D’ailleurs, je n’aurais pas dû hésiter.


— Je peux entrer ? demanda Erèmos comme si l’arme n’existait
pas.


— Ben voyons ! Je ne sais pas si vous êtes équipé
d’une paire de melons, mais je commence à croire que vous avez les couilles en
plomb !


— Ces derniers temps, on fait beaucoup de conjectures
sur la nature de mes gonades. Écoutez, si vous me laissez entrer et que vous
répondez à mes questions, je vous paie deux jours de travail. Le tout sans
frais. Qu’en dites-vous ?


— Entrez.


Zuilo s’écarta sans cesser de le menacer et le fit passer
sous le dôme. Ils pénétrèrent dans un petit salon d’un rouge criard. L’homme le
fit s’installer sur la chaise la plus inconfortable apparemment. Érèmos défit
les manches de son blouson et vérifia que le couteau à son poignet gauche était
prêt à s’éjecter. Sa vie ne semblait pas menacée dans l’immédiat, mais il n’était
pas en situation de force.


— C’est vous qui avez intérêt à répondre, dit l’explorateur.
Kaimen, qu’est-ce que vous lui voulez ?


— Je vous l’ai déjà dit, j’aimerais poursuivre une
exploration entamée par votre collègue il y a treize mois. Mais, curieusement, on
dirait qu’il a disparu de la surface de Rhadamante.


— Ne soyez pas pédant. Ici, on dit Rhadam.


— Comme vous voulez. En tout cas, j’aimerais localiser Kaimen
ou quelqu’un du moins qui puisse me conduire jusqu’au site qui m’intéresse. Vous
connaissez le secteur, c’est pourquoi je vous ai contacté.


— D’accord. Mais je trie mes clients, et vous ne m’êtes
pas sympathique, à Polyphème non plus.


Polyphème ne pouvait être que le singe qui léchait encore l’oreille
de Zuilo avec un entrain singulier. Un nom trop long pour ce petit animal.


— Je ne vous demande pas de nouer des liens d’amitié
éternels, je vous offre un contrat de travail pour la journée. Je vous promets
d’atténuer les côtés déplaisants de ma personnalité tant que nous serons
ensemble.


L’explorateur émit un bref éclat de rire et lâcha un instant
le canon de son arme pour se décrotter les narines. Érèmos se demanda si en
éructant bruyamment, ou pire encore, il ne gagnerait pas la sympathie du
personnage.


— Vous êtes un rigolo, en fait. Mais dites-vous que les
rigolos finissent par y passer eux aussi.


— Je connais le jour de ma mort : le 1er décembre.


— De quoi vous parlez ?


— Kaimen accompagnait un ingénieur du nom de Miralles pendant
l’expédition dont je vous parle. Je ne sais pas ce qui leur est arrivé, mais, depuis,
Miralles est capable de prédire l’avenir, notamment la mort des autres. Il
vient de m’annoncer que le 1er décembre je vais mourir. Vous
comprenez maintenant pourquoi je veux visiter cet endroit ?


Zuilo ébaucha un sourire moqueur. Avec ses dents
irrégulières et sa grande bouche, on aurait dit la faille du Tartare en
maquette.


— Moi aussi, je peux prédire le jour de votre mort. Aujourd’hui,
26 novembre, ça vous dirait ? Une seule pression du doigt, et pan !
fini.


Il semblait prêt à le faire. La seule façon d’y échapper, c’était
de lui planter le couteau dans la gorge, méthode inefficace pour l’obtention d’informations.


— Sous mon blouson, j’ai du plastic branché sur les
battements de mon cœur. S’il s’arrête : boum ! Alors là, tout
sera terminé, croyez-moi : vous, moi… et Polyphème. Ce serait dommage de
raser une aussi belle maison.


— Je ne vous crois pas.


— Alors tirez.


— Il n’y a pas le feu au lac. Je tire quand j’en ai
marre.


— Pourquoi menez-vous cette vie clandestine, monsieur Kaimen ?


Le sourire qui s’était légèrement atténué devant le risque d’explosion
s’effaça pour de bon. Polyphème regardait Érèmos en ouvrant de grands yeux, comme
s’il avait suivi la conversation.


— Kaimen ? Moi ? Et d’où vous sortez ça ?


— Eh bien, j’ai vu que les explorateurs changeaient de
nom en intégrant la profession, en commençant par le A et en continuant l’alphabet
jusqu’à V. Le K est resté vacant, mais vous êtes en fin de liste, vous avez
même sauté des lettres. Pourtant, vous avez plus d’ancienneté si j’en crois vos
états de service. Vous avez sans doute intégré ceux qui étaient les vôtres sous
le nom de Kaimen, en maquillant certains détails. De la chirurgie esthétique, un
nouveau tatouage sur le front, et nous voici en présence d’un nouvel
explorateur. Mais vous êtes trop sentimental : vous auriez dû flinguer le
singe. Miralles m’en a parlé.


Le vieux n’y avait pas fait allusion un instant ; Érèmos
ne faisait que tâter le terrain, et il n’avait pas tort.


— Vieil enfoiré ! Polyphème est mon meilleur ami. Avant
de m’en débarrasser, je préfère me couper un bras.


— Pourquoi endosser une nouvelle identité ? C’est
à cause du voyage dont je vous ai parlé ?


— Plus ou moins. En fait, je n’ai pas changé de
personnalité. J’ai modifié mon visage et mon nom, puis j’ai effacé certains
fichiers pour que des gens comme vous ne viennent pas me poser des questions, justement.


— Moi, j’appelle ça changer d’identité. Vous avez subi
des menaces, des pressions ?


— Non, pas vraiment. J’ai ramassé un coup de fusil dans
le ventre, j’ai mis trois mois à me rétablir et j’ai eu de la chance, croyez-moi.
Je n’ai aucune envie de remettre les pieds dans ces foutues grottes. La première
fois, j’ai perdu cette femme et j’ai dû m’occuper de Miralles quand la caverne
l’a recraché. Moi, en tout cas, je n’ai rien eu.


L’intérêt d’Érèmos s’était accru. Sans cesser de le menacer,
Zuilo-Kaimen devenait soudain plus communicatif, sans doute parce qu’il n’avait
jamais parlé de cette aventure auparavant. Quelques mois plus tôt, il avait
reçu la visite de deux hommes et d’une femme qui, intrigués par l’étonnant
récit de Miralles dans la centrale n° 7, avaient souhaité explorer ce réseau
de tunnels et, plus précisément, la caverne en forme de sphère. L’endroit n’inspirait
aucune confiance à Kaimen, mais les inconnus offraient beaucoup d’argent. En
outre, on lui promettait qu’il n’aurait pas à entrer dans la sphère. Ils avaient
chargé à bord du glisseur des caisses d’instruments dont il ignorait la
fonction et, à proximité des tunnels, ils avaient revêtu des combinaisons
blanches et des casques en fibre et en verre qui leur donnaient une allure d’astronautes.
Deux d’entre eux avaient franchi le diaphragme noir qui obstruait la sphère. Le
troisième avait raccompagné Kaimen jusqu’à la sortie du tunnel : il valait
mieux qu’il ne sache pas ce qu’ils faisaient pour sa propre sécurité, lui
avait-on expliqué.


— J’aurais dû me méfier, mais c’est plus facile à dire aujourd’hui,
évidemment. Ils ne se sont pas présentés, mais c’étaient des technos, d’après
moi. Je m’en foutais, tant qu’ils payaient, mais ils voulaient garder pour eux
seuls ce je-ne-sais-quoi qui se trouvait dans la caverne. Celui qui était resté
avec moi m’a tiré dessus dès qu’on s’est retrouvés dehors, et il a dû penser qu’il
m’avait buté ; il m’a laissé dans la jungle sans s’approcher.


Kaimen avait perdu connaissance et, quand il s’était
réveillé, la nuit était tombée. On l’avait abandonné sur cette plateforme avec
Polyphème pour seule compagnie ; ses coups de langue lui avaient d’ailleurs
sauvé la vie en stoppant l’hémorragie. Les technos étaient partis dans son
glisseur. Kaimen avait lancé un message de détresse avec le bracelet communicateur
que portaient au poignet tous les explorateurs. Ils n’avaient rien d’individus
grégaires, mais ils venaient toujours aider les collègues en péril. Le type
venu le secourir était un explorateur du nom de Naibolan, il était arrivé en
héliréacteur une demi-heure plus tard et l’avait conduit jusqu’à l’agglomération
la plus proche afin qu’on lui prodigue des soins. Naibolan lui avait conseillé
de s’éclipser provisoirement et de changer d’identité si possible car, pendant
sa convalescence, il avait vu des gars bizarres le rechercher.


— Je ne sais pas ce qu’ils voulaient dénicher dans la
grotte ni s’ils ont réussi ou pas, mais depuis quelque temps ils m’ont oublié… jusqu’à
votre arrivée. Bordel ! Qui est-ce qui vous envoie ?


— Ce ne sont pas les technos, je vous rassure. D’ailleurs,
je ne les connais pas. On me parle d’eux sans arrêt mais, comme les elfes de la
forêt, ils m’ont tout l’air insaisissables.


— Les technos vivent à l’écart de la population, dans
une ville à eux, on ne sait pas non plus où elle se trouve. Opar, elle s’appelle,
paraît-il. Ils ne se mêlent pas des affaires des autres mais, quand ils font
une suggestion, les burgraves eux-mêmes obéissent. J’ai déjà travaillé pour des
gens proches d’eux. Ils payaient bien, ils parlaient peu, ils ne fourraient pas
leur nez dans mes affaires, moi je n’étais pas curieux non plus. Mais les gens
dont je parle ont dépassé les bornes. Si je vous soupçonne d’être en cheville
avec eux, je vous descends illico. Sinon, il vous reste encore quelques minutes
à vivre.


— Je n’ai rien à voir avec eux. Les technos ont trouvé
ce qu’ils cherchaient dans la grotte, je le crains, et je suis justement ici
pour tirer ça au clair. C’est une compagnie qui m’envoie… (Il faillit prononcer
le nom de l’HONYC, mais le blocage l’en
empêcha.) L’AKIRA. Ici, sur Rhadam, il y
a quelque chose qui nous intéresse énormément, et nous sommes prêts à rétribuer
généreusement ceux qui nous aident. Je ne représente aucune menace, vous n’avez
rien à craindre de ce côté-là. Je cherche uniquement des renseignements et, si,
pour les obtenir, je dois supprimer des technos, je le ferai.


Kaimen resta de marbre pendant qu’Érèmos lui parlait mais il
avait dévié légèrement le canon de son arme et il semblait pensif.


— Vous êtes un gars bizarre et vous ne m’êtes toujours
pas sympathique. Et j’ai envie de dégueuler rien qu’à l’idée d’y retourner. Je
ferais mieux de vous buter là, maintenant.


— Je vous le déconseille. Primo, vous y passeriez vous aussi.
Secundo, je pense qu’il n’y a rien à ajouter. Mais, si vous me conduisez là-bas,
je vous donnerai cent mille crédits pour une journée de travail, et il se peut
qu’il y ait des gratifications si tout se passe bien.


— Je veux cinquante mille d’avance. Tout de suite. Si
je vois les billets, vous allez commencer à m’être un peu plus sympathique, peut-être
bien.


— L’argent est dans la poche supérieure droite de mon blouson.
Je vous le donne si vous n’appuyez pas sur la gâchette, évidemment.


Après avoir écumé sans pitié les tables de poker durant la
nuit, il s’était muni d’une grosse somme d’argent en liquide pour l’occasion. Il
jeta une liasse de billets aux pieds de Kaimen qui se pencha un instant pour la
ramasser. Quand l’explorateur voulut lever les yeux, Érèmos lui avait déjà
arraché le fusil des mains.


— Putain, mais…


— Bon, à présent, vous êtes à ma merci, n’est-ce pas ?
dit Érèmos en reculant pour se rasseoir, le fusil entre les jambes. Mais je n’ai
pas l’intention de vous menacer, encore moins de vous liquider. Simplement, je
n’aime pas qu’on braque aussi longtemps un fusil dans ma direction.


— Eh bien, je vois qu’il y a cinquante mille crédits
pour de vrai. Je vous trouve sympa, finalement, surtout avec ma pétoire dans
les mains. Le partage, ça crée des liens, non ?


Comme s’il avait compris que la donne avait changé, Polyphème
abandonna son maître et se hissa d’un bond sur l’épaule d’Érèmos où il se mit à
chantonner et à remuer allègrement sa double queue.


— Votre singe commence à m’apprécier lui aussi, on
dirait. Maintenant, voici mes conditions…


 


Il n’y avait pas de vol retour avant le lendemain. Érèmos
dut racler le fond de ses poches et payer le trajet jusqu’à Euryale, la ville
principale de Rhadamante, avant de rejoindre Tifée. Son séjour à Euryale fut
bref, une heure à peine, mais il en profita pour poser des questions dans
quelques bars. Il apprit ainsi que Sharige était plutôt détesté pour son
arrogance et sa tyrannie que respecté pour son intelligence, pourtant réputée. Nul
n’était au courant pour la partie de kraul ; soit il était trop tôt pour
que la rumeur se répande, soit cette discipline jouissait d’une faible
popularité, ou bien les deux explications étaient valables. Il glissa aussi
deux ou trois questions sur les technos, espérant que la population d’Euryale
serait mieux informée que celle de Tifée. Il eut droit aux banalités maintes fois
entendues, agrémentées de commentaires et d’apostilles fantaisistes. Quant à l’explosion
qui avait secoué le Tartare quelques jours plus tôt, de curieuses versions
commençaient à se propager car certains avaient des proches ou des amis à Cerbère,
et les autorités leur interdisaient tout contact. Mais ce n’étaient que des
rumeurs, elles ne justifiaient aucune hypothèse. Et les rares personnes
vaguement interrogées sur le vaisseau triton ne saisirent même pas ses
insinuations.


Il regagna l’hôtel à vingt heures. Un nouveau message avait
été transmis pour lui à la réception, d’Uranie cette fois. Érèmos l’appela et
la jeune femme lui répondit au sortir de la douche, les cheveux trempés et une
serviette nouée autour du corps.


— Tiens donc ! Notre aventurier est de retour au
bercail ! Où en sont tes recherches ? Tu l’as retrouvé finalement, cet
explorateur ?


— Pas encore. La terre l’a englouti, semble-t-il.


— Il est peut-être mort. S’il était en vie, tu l’aurais
sûrement déniché, avec tes appuis en haut lieu.


— Tu surestimes mon influence. Je suis un…


— … nouvel arrivant, n’en dis pas davantage. D’habitude,
les nouveaux sont rarement invités à bord du Lusitania. Rares sont ceux qui y
mettent les pieds.


— L’information circule, je vois.


— J’ai aussi mes indicateurs.


Érèmos fit claquer sa langue, embarrassé. Il était frustrant
de constater que tous ces gens suivaient ses faits et gestes. Le Turc était
informé de ses rapports avec Uranie et Clara ; Uranie connaissait, pour sa
part, ses liens avec le Turc. Étaient-ils également au courant de son escapade
à Kore et du voyage qu’il préparait ? Il y avait peu de chances qu’il en
fut autrement. Plus inquiétant encore : les Thyrséniens ou les invisibles
technos étaient peut-être à ses trousses. Il était habitué à se terrer dans l’ombre
en guettant ses victimes pour se jeter sur elles, mais à présent il se trouvait
exposé au grand jour ; ses ennemis, eux, restaient cachés dans leur
tanière.


— Tu penses aller au casino aujourd’hui, ou bien ta
cupidité est déjà satisfaite ? lui demanda Uranie.


— J’en ai assez pour le moment. Et je ne céderai pas à
la folie du jeu.


— Je n’irai pas non plus. J’ai beaucoup travaillé, je
suis fatiguée. Ce soir, je vais rester chez moi, je crois.


— Dommage.


— Je pensais justement que ça délasse, un bon dîner
sous une lumière tamisée, un grand vin, une bougie, de la musique douce, pour
finir un massage…


La serviette glissa un peu, d’une manière bien opportune
pour être accidentelle. Uranie la ramassa doucement après avoir réjoui le
regard d’Érèmos avec ses seins d’adolescente. Le génète siffla entre ses dents,
feignant une impatience qu’il ne ressentait pas.


— À vrai dire, tu peux appliquer ce programme toute seule.
Pourtant, je me demande, pour le massage, comment tu vas y parvenir.


— Un réel problème. J’aurais besoin de mains habiles, attentionnées.
Tu peux me conseiller ?


— Va savoir. Mais j’imagine que l’élu voudra rester
pour le dîner avec le vin, la bougie et le reste.


— Eh bien, si l’élu en question est chez moi dans une heure,
je ne lui fermerai pas ma porte, je crois.


— Ouvre d’ici une heure, il y aura peut-être quelqu’un.


Érèmos monta se doucher, se changea et descendit à la réception
de nouveau. Il songeait à la prophétie de Miralles, étonné lui-même de croire à
la date fatidique. Il s’installa au restaurant, obnubilé par ses pensées. Mais,
quand le serveur lui proposa la carte, il se souvint qu’Uranie l’avait invité à
dîner. Il inventa un prétexte, se leva et se rendit chez elle.


La soirée débuta à vingt et une heures dans la salle à
manger et se prolongea dans la chambre jusqu’à trois heures. Uranie ne semblait
pas disposée à le laisser partir, mais Érèmos insista sur le fait qu’il était
trop tôt pour rester dormir avec elle. Il parvint ainsi à échapper à son
étreinte. Le dîner fut succulent – il la soupçonnait de s’être fait livrer
bien qu’elle s’en défendît –, la conversation agréable et, au dessert, il
avait découvert chez la jeune femme d’admirables talents de contorsionniste. Mais,
au moment le plus torride, il avait encore failli prononcer le nom de Clara ;
cette obsession lui semblait aussi préoccupante que les sinistres prédictions
du matin.


Parfois, il aurait aimé que les cerveaux de l’HONYC le laissent au repos trente ans de plus
dans son bac à congélation. Là-bas, il n’y avait ni rêves, ni prophéties de
mort, ni prénoms féminins prononcés par mégarde.


 


« Des rares plaisirs que l’âge octroie » : cette
phrase sur la vieillesse, Jaume l’avait lue bien des fois. Il avait dépassé le
cap des quatre-vingts ans depuis quelque temps déjà, mais il appréciait encore
tout ce que la vie pouvait lui offrir. Alors que la plupart des techniciens et
des scientifiques d’Opar livraient un combat contre la montre afin de percer
les secrets des objets extraterrestres, il se trouvait commodément assis en suspension
dans sa chambre et se plaisait à faire des ronds de fumée de cigarette en
savourant son bourbon et en écoutant les derniers accords du Neptune de
Holst avant d’aller au lit. Quelques années plus tôt, on aurait pu le trouver
ainsi avec une femme beaucoup plus jeune, mais il ne pouvait plus se le permettre
à l’heure actuelle. Ces désirs ne le taraudaient plus ; comme l’avait
formulé un poète autrefois, l’âge l’avait libéré d’un cruel tyran. Mais il
devait admettre que, parfois, il regrettait les douceurs de cette pulsion
irrationnelle.


La musique s’éteignit, interrompue par un appel extérieur. Agacé
par cette intrusion, Jaume écrasa son mégot dans le cendrier en métaverre et
répondit :


— Que se passe-t-il, je peux savoir ?


— Jaume, c’est Anne. Désolée de te déranger à cette
heure, c’est à propos de ton génète, il faut qu’on parle tous les deux.


— Il a découvert quelque chose ?


— Tu le surestimes, j’ai l’impression. C’est lui, en
fait, qui a été démasqué. Les Thyrséniens savent qu’il est dans les parages. Puelles
m’en veut terriblement de ne pas l’avoir averti.


— Tu lui as soutenu que tu n’étais pas au courant, j’imagine.


— Oui, mais il n’a pas semblé très convaincu. Je te l’ai
déjà dit, cette histoire m’horripile. Maintenant, ce sont eux qui cherchent à
le supprimer.


— Comment l’ont-ils appris ? Si ce n’est pas lors
de son arrivée sur Rhadam, ça veut dire qu’on les a renseignés. Ce n’est quand
même pas un des…


— Je te répète que je ne voulais pas m’en occuper, et
je n’ai rien fait. Je n’ai aucune raison de te mentir. Ce sont les tiens qui l’ont
dénoncé, Jaume, des membres de l’HONYC.


Le vieux remua tristement la tête et vida son verre de bourbon.


— Il y a toujours eu des ordures à l’HONYC, mais je n’arrive pas à comprendre qu’ils
agissent contre leur intérêt. Paul n’est sûrement pas dans le coup, impossible.


— Non, ça ne peut pas être le vieux. Ils l’ont
court-circuité : il commence à être gâteux, j’imagine.


— Les temps sont cruels, commenta Jaume en songeant au Saturne
qu’il venait d’écouter.


— Maintenant, on va savoir si Érèmos est aussi bon que
tu le prétends, enchaîna Anne Harris. Les Thyrséniens ont envoyé leur propre
tueuse à ses trousses. Il y a deux génètes à présent sur Rhadamante.
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LES RÊVES, cette nuit-là, avaient été plus
persistants. Érèmos avait eu un sommeil agité, ce qui ne lui était jamais
arrivé. Il s’était réveillé plusieurs fois dans la nuit, en sueur et sujet à
des palpitations. Ses mécanismes internes freinaient ses pulsations et
contrôlaient sa transpiration, mais les images duraient, le provoquant avec de
grotesques figures afin qu’il les ramène au seuil de sa conscience. Le
troisième rêve était le plus marquant. Les songes représentaient pour lui une
expérience inédite, les rêves érotiques inclus. Pour un homme exerçant un
contrôle absolu sur sa libido, un réveil en érection n’était pas franchement
agréable. Il s’abîma dans ses pensées, essaya d’intégrer ces images, à première
vue insensées, et de les rattacher à un souvenir.


Amara était la plus jolie femme qu’il ait connue. Les
ingénieurs de la THYRSENUS, émules des
dieux de l’Olympe, avaient réuni tous les charmes dans cette Pandore. Le corps était
svelte avec des courbes généreuses invitant au désir ; les traits, délicats ;
le regard, virginal et sans défense, réveillait des instincts protecteurs
ataviques. Sa beauté physique drapait de soie un intérieur envenimé par un
esprit meurtrier. Érèmos avait soigneusement étudié la biographie d’Amara avant
de l’affronter. Parmi ses victimes, on dénombrait deux autres assassins
génétiques, un de l’HONYC elle-même et l’autre
de la KWEL : ils n’avaient pu
surmonter leurs pulsions masculines et s’étaient fait piéger. Nul n’ignorait qu’Amara,
comme la plupart de ces agents, prenait plaisir à tuer. Ce penchant sadique
était dur à maîtriser, devenant peu à peu de plus en plus incontrôlable, trahissant
au bout du compte les assassins qui finissaient par se piéger eux-mêmes, à la
longue.


Cette mission avait deux objectifs. Le principal était de s’emparer
du prototype du viseur à neutrinos développé par les anciens laboratoires du
CERN avec l’appui du GNU. Le deuxième, tout aussi capital, était d’éliminer
Amara. Un travail exigeant : les ingénieurs de la THYRSENUS avaient élaboré une créature mortifère, surdouée physiquement.
Ils avaient pour cela tiré le profit maximal des possibilités génétiques et structurelles,
au détriment de l’espérance de vie de la génète. Autant qu’Érèmos le savait, on
prévoyait pour Amara un délai « opérationnel » de sept ans, dont cinq
s’étaient déjà écoulés quand les chemins des deux tueurs s’étaient croisés.


Un chef-d’œuvre de séduction mutuelle. Avec, pour elle, deux
handicaps : d’abord, elle ignorait l’identité de l’homme rencontré par
hasard à Genève ; ensuite, elle ne savait pas non plus qu’Érèmos était
trop cérébral pour céder à ses charmes alors qu’elle-même était sensible aux
flatteries galantes et aux exigences hormonales, même si elle s’en défendait.


Il ne tirait aucune fierté de cette exécution mais, selon
les critères d’Érèmos, l’instinct de conservation et le pragmatisme passaient
avant tout souci d’esthétique. Dans son rêve, il avait revécu le dénouement de
la mission, et c’était précisément cette image qui avait attisé son appétit
sexuel. Amara se trouvait à genoux sur le lit, penchée vers l’avant, offrant
généreusement ses fesses sublimes et dorées tandis qu’il la prenait par-derrière.
Ce n’était certes pas une posture élégante pour une mise à mort, mais elle
offrait un avantage tactique évident. Tandis que la femme, dotée par ses
créateurs d’une sexualité débordante, se cambrait en geignant à son aise, Érèmos
procédait à l’auto-extraction de deux molaires contiguës jointes par un fil en
carbone d’une extrême finesse ; en les manipulant avec soin pour ne pas se
couper, il avait engagé le fil autour du cou d’Amara. Il se rappelait
parfaitement les derniers mots de la jeune femme avant qu’il ne l’égorge d’un coup
sec : « J’ai envie de toi. »


Ce jour-là, il avait ressenti ce qui, pour lui, s’apparentait
le plus au sentiment de faute. Il s’agissait d’une culpabilité intellectuelle :
Amara était une femme ravissante, et le spectacle de son corps écartelé, couché
sur le ventre, en train de saigner dans les draps représentait un crime de
lèse-beauté.


Pourquoi ce souvenir concret affleurait-il à cet instant ?


 


Paul Honnenk Jr, président du conseil d’administration de l’HONYC, s’entretenait avec Paul Honnenk Sr, président
honoraire du même précité. Par égard envers son aïeul, il s’était dirigé vers
la tanière ovoïde qui tenait lieu de bureau au vieillard, bien qu’il eût
horreur d’être à chaque fois reçu dans cet antre obscur et enfumé. Honnenk Jr, un
mètre quatre-vingt-dix, musculature d’athlète, cheveux bruns et drus, regard d’acier,
était considéré comme un « requin », ce dont il était fier ; mais,
face aux petits yeux cupides et calculateurs du vieillard, le requin se faisait
alevin tourmenté. Il remuait, mal à l’aise, sur le fauteuil rigide que son
grand-père offrait aux visiteurs ; le sien, dans son propre bureau, s’adaptait,
attentionné, à ses changements de position et lui massait les reins en même
temps avec un courant doux thérapeutique.


Le vieux attendait en silence, impavide comme à son habitude
quand il donnait audience aux visiteurs.


— Alors, grand-père, je t’écoute.


— Tu as bien dormi cette nuit ? Tu as les yeux
creusés.


— Je me suis couché tard, mais j’ai assez dormi.


— Sers-toi un cognac, tu verras, ça retape.


— Merci, grand-père. Tu sais bien, ton cognac est… un peu
fort pour moi.


L’éclat de rire du vieux produisait le son d’un quignon de
pain sec que l’on écrase du pied.


— Grand-père, j’espère que nous n’en avons pas pour longtemps,
poursuivit Honnenk Jr. (Les silences du vieux le rendaient loquace
habituellement ; il en était conscient mais ne pouvait s’en empêcher.) Dans
cinq heures, j’ai une réunion à Genève avec ces esprits obtus du GNU, et je
devrais plancher dessus en ce moment. La concession de l’astéroïde Tufan s’avère
très compliquée.


— Je suis sûr que tu vas négocier farouchement.


— La THYRSENUS s’engage
à fond dans cette affaire. Selon moi, cent mille mégacrédits, c’est une limite
amplement raisonnable. Il paraît que l’astéroïde ne leur…


Son grand-père le fit taire d’un seul doigt fin et jaune
comme un os de poulet desséché. Honnenk Jr restait, malgré lui, aussi impressionné
que lorsqu’il était gosse. Il ravala sa salive et baissa les épaules qu’il
avait si péniblement élargies au gymnase.


— Si je te fais venir personnellement, c’est pour
éviter toute indiscrétion électronique. Les ondes et les fils sont de moins en
moins sûrs. Je t’explique rapidement.


Le vieux déplaça le menton de quelques millimètres et, dans
l’obscurité, à gauche de son petit-fils, se matérialisa la pâle silhouette du
génédire Newton. Ce n’était qu’un hologramme, mais Honnenk Jr frissonna en le
voyant d’aussi près avec ses orbites creuses, sa bouche obscène et édentée, comme
un poisson ouvert. Il n’avait jamais apprécié Newton, si attaché à son
grand-père, et s’était maintes fois promis qu’à la mort du vieillard – il
ne nourrissait plus l’espoir d’une retraite définitive – il supprimerait
ce gros cerveau abject.


— Affaire « Rhadamante », classée top secret.
(Honnenk Jr ravala nerveusement sa salive une fois encore tandis que la voix
sans vie du génédire égrenait ces paroles. Ce n’était qu’une image, mais ses
poils se hérissaient sur son bras gauche tant la proximité de Newton l’écœurait.)
Il y a quelques jours, nous avons intercepté l’information selon laquelle un
vaisseau triton avait été contraint à l’atterrissage forcé sur cette colonie
pénitentiaire.


Honnenk Jr, comme prévu, sursauta dans son fauteuil – un
élan spontané – puis jeta un regard surpris vers son grand-père qui lui
adressait un sourire de patriarche en acquiesçant solennellement.


— Un vaisseau triton ! C’est la première fois !
La réaction des… Je veux dire, que s’est-il passé ensuite ?


Newton lui répondit sans le voir. Son seul contact sensoriel
avec le monde extérieur, c’était le gros câble qui lui rentrait dans la nuque
en connectant des milliers de fibres optiques à son cerveau. De sa voix morte, il
fournit les détails en possession de l’HONYC.
Après l’exposé du génédire, le vieillard donna son point de vue en quelques
mots.


— Selon moi, la question essentielle est la suivante :
quelqu’un peut tirer profit de ce vaisseau extraterrestre, et ce quelqu’un, pour
le moment, ce n’est pas notre compagnie.


Dans le dos de Honnenk Jr perlèrent de fines gouttes de
sueur qui lui glacèrent les reins. Il lui semblait voir des serres de rapace
pousser aux doigts noueux de son grand-père. Il ne pouvait être au courant de
la réunion à Barcelone mercredi, non plus de son accord avec Sikata et les
Thyrséniens. Concentré, il fit d’une voix suppliante :


— Qu’est-ce que nous devons faire, à ton avis, grand-père ?


— Tu as chaud ? Je peux réduire la température. Je
suis plutôt frileux en général, mais toi, dans la fleur de l’âge… Vous êtes si
actifs, vous les jeunes, et si débordants d’énergie.


— Non, ça va. Enfin, si tu veux bien baisser un peu, ce
sera parfait.


— Je t’ai fait venir pour avoir ton avis justement. Que
ferais-tu à ma place ?


— Ce que j’aurais fait à ta place… Difficile à dire, il
faudrait…


— Je ne te demande pas ce que tu aurais fait mais ce
que tu ferais. Il y a une différence subtile.


— Bien sûr, ce que moi, je ferais, s’empressa-t-il de
corriger. J’essaierais de me renseigner, là-bas sur la planète, en y infiltrant
un agent efficace qui puisse recueillir des informations.


— Des suggestions ?


Nouvelle goutte de sueur, un supplice chinois que son propre
corps lui faisait subir. Le regard du vieux était de plus en plus cynique ;
Honnenk Jr ne se faisait aucune illusion : son grand-père était aussi
enclin à la tendresse familiale que la mante religieuse à l’amour conjugal.


— Il y a sûrement des gens qualifiés au service des Recherches
de terrain. Une solide formation scientifique serait recommandée, j’imagine…


— J’avais une autre idée, en fait… Seulement, tu es
trop jeune évidemment pour voir de qui je parle.


— J’ai du mal à te suivre, grand-père ?


— Tu te souviens d’Érèmos ? Ton père ne t’a jamais
parlé de lui ?


— Érèmos, Érèmos… Ce n’était pas un génète ? Oui, ça
me dit quelque chose, nous l’avons retiré de la circulation à cause de la loi
Chang. Mais j’étais pratiquement un gamin, à l’époque… Tu veux dire qu’il est… ?


Le vieux acquiesça, écrasa un mégot qui lui brûlait les
doigts et s’alluma une autre cigarette. Honnenk Jr se dit qu’un désodorisant s’était
sûrement déclenché dans la pièce car on n’y sentait plus les effluves
tabagiques. À moins qu’il n’ait perdu son odorat par anxiété.


— Il est vivant. Tu n’étais pas au courant ? Une
négligence de ma part. Il y a vingt ans, nous l’avons placé en état d’hibernation.
Il pouvait nous être utile si la situation évoluait. Plus personne ne traque
les génètes, nous pourrions envisager de le réanimer et l’envoyer sur
Rhadamante.


— Excellente idée ! J’ai entendu dire que c’était
notre meilleur agent.


Honnenk Jr commençait à se demander s’il allait ressortir en
vie de ce trou à rat et regretta de s’être déplacé lui-même.


— Le problème, c’est que nous soupçonnons la THYRSENUS d’être au courant de notre plan. On
ne sait pas s’ils ont intercepté une de nos communications ou s’il y a un Judas
parmi nous. Attends une seconde, je baisse le chauffage. Tu sues énormément. Tu
te dépenses trop physiquement, à mon avis. Je suis sûr que ça augmente la
température corporelle. Moi, je n’ai jamais fait le moindre exercice et je suis
pourtant là, robuste comme un chêne.


« Sale fils de pute, pourris donc sur pied dès
maintenant ! »


— Il n’y a pas un instant à perdre ou ils vont prendre
les devants.


— Bonne idée. On m’a dit qu’un génète de la THYRSENUS avait déjà été envoyé sur Rhadamante ;
cela veut dire qu’eux aussi avaient des cartouches en réserve. Il paraît que c’est
un véritable prodige dans l’art de l’assassinat. Certains estiment que notre
brave Érèmos ne pourrait même pas se mesurer à cette créature, féminine au
demeurant.


— Mon Dieu…


— Oui, la situation se corse, d’autant plus que le GNU
s’en mêle. Un jeu à trois bandes, avec une mise impressionnante sur le tapis. Peut-être
qu’aucun des trois ne gagnera et qu’un autre larron va l’emporter habilement en
trompant tous les autres, qu’en dis-tu ?


Paul Honnenk Jr sentit à son poignet gauche le contact
gluant et gelé d’une poignée de lombrics et vit qu’il s’agissait des doigts
blanchâtres de Newton. Ce n’était pas un hologramme. Bon sang, se dit-il en
tressaillant, ses mains étaient donc dépourvues d’ossature ? Le génédire
prit la parole.


— S’il fallait encore une confirmation, monsieur
Honnenk, l’analyse du microsquid a détecté ce que nous soupçonnions déjà. Il y
a eu des altérations dans les champs magnétiques du cerveau de monsieur Honnenk
Jr chaque fois qu’il a été fait allusion aux détails de son plan.


— De quoi parles-tu, créature démoniaque ? Lâche-moi !
(Il se débarrassa des doigts mous du génédire en frissonnant et se tourna vers
son grand-père.) Tu veux bien arrêter ce jeu avec moi ? Si tu as des
reproches à me faire, annonce la couleur que je puisse me défendre.


— Mon cher enfant, tu es presque un fils à mes yeux… et
tu m’as déçu. Trahir ton propre grand-père pour obtenir le contrôle de la
maison, c’est une chose que je peux comprendre, voire excuser : j’en
aurais fait autant peut-être à ta place. Ma vie est quelque chose de secondaire,
comparée au pouvoir de la compagnie. Mais livrer la maison à l’ennemi aussi
grossièrement, c’est… décevant. J’attendais mieux de ta part.


— Comment… comment sais-tu ? bégaya Honnenk Jr en posant
le masque.


— Je le sais car tu n’es qu’un maudit crétin ! (Les
lèvres du vieillard tremblèrent un instant, l’expression colérique la plus éloquente
qu’il pût s’autoriser avec son reliquat d’énergie.) Tu as beau être
biopsychologue et je ne sais quelle foutaise encore, tu n’es pas fichu de
fermer ton clapet quand tu enfiles une de tes putes. Tu es tellement stupide qu’avec
tes écrans électroniques et tes systèmes sécuritaires informatiques tu te croyais
à l’abri des indiscrétions. L’écran, tu aurais dû te l’attacher au bout du… !
Pauvre con !


— Je n’ai rien dit…


— Non ? Tu oublies que tu as fièrement juré que tu
serais bientôt aux commandes quand le conseil allait connaître la dernière
insanité du vieux décrépit et de son pantin génétique affligeant ? La
phrase ne te dit rien ? J’invente, peut-être ?


— Mais, grand-père, je… je n’ai jamais cherché à…


— Pour m’avoir traité de vieux décrépit, je pourrais me
satisfaire d’une bonne paire de taloches. Mais tu as tout gâché, c’est beaucoup
plus grave. Érèmos était le seul capable d’agir avec subtilité dans cette
affaire. Si les imbéciles de la THYRSENUS
et du GNU mettent la main sur ce vaisseau, les Tritons vont tous nous anéantir !


Honnenk Jr baissa la tête, incapable de soutenir le regard
de ces petits yeux opaques. Il ne pouvait se sentir coupable d’avoir trahi
celui qui lui avait transmis son absence de scrupules, mais il se prenait à
cette heure pour un parfait crétin, conformément aux reproches du vieillard.


— La THYRSENUS, c’est
une manœuvre de diversion, grand-père. Avec le GNU, je peux obtenir des
avantages très importants pour l’HONYC, nous
sommes tombés d’accord pour exploiter conjointement la découverte. Et, à l’insu
des Thyrséniens, je suis parvenu à…


— N’essaie pas de te justifier, imbécile ! (Le
vieux était furieux, sa mâchoire tremblait, et Honnenk Jr se prit vainement à
espérer qu’une apoplexie le foudroie.) La règle dans cette maison et cette
famille a toujours été d’asseoir notre pouvoir sans jamais rien lâcher. Agir
toujours au sein de l’HONYC dans son
intérêt exclusif ! Tu t’es compromis avec les bureaucrates et leur ineptie
a déteint sur toi.


— Que vas-tu faire de moi ?


— Rien. Tu es le fils de mon fils, je n’ai pas l’intention
de me souiller les mains avec mon propre sang. Newton décidera seul de ton sort.
Il saura déterminer froidement ce qui sert au mieux les intérêts de la
compagnie.


L’image du vieillard se dissipa progressivement sous les
yeux de Honnenk Jr qui comprit alors pourquoi ce lugubre bureau n’empestait pas
la fumée.


— Et ne t’imagine pas que les choses vont se passer
comme tu le penses, fit son grand-père avant de s’éclipser. Érèmos sera
difficile à liquider, bien plus que vous ne croyez, toi et les tiens. Du cran, lui
en a suffisamment pour s’envoyer mon cognac.


Honnenk Jr demeura seul avec le génédire. Était-ce une
illusion ? Il aurait juré que les yeux vides de Newton l’observaient et qu’à
ses lèvres pâles pointait un sourire satisfait.











 


— TU ES RAVISSANTE. Que fais-tu sur Rhadam ?


Amara leva les yeux de son assiette afin d’étudier la
nouvelle venue de ses yeux bleus comme un lagon dans un atoll à midi. Elle
possédait un flair pour déceler toute émission de phéromones et savait
parfaitement qui avait pour elle de l’attirance et à quel instant. Cette femme
n’avait pas uniquement envie de discuter.


— Je n’aime pas le faire avec une autre femme, répondit-elle,
hostile.


— Ne déforme pas ma pensée. Je voulais seulement te
parler. Je m’appelle Silke. Je peux m’asseoir ?


— D’accord, mais règle l’addition.


La jeune femme observa de nouveau son interlocutrice avec
dureté. Elle était grande, robuste et lesbienne à coup sûr, mais il y avait un
autre aspect en elle ; une femme d’action, devina-t-elle. On ne sait
jamais d’où on peut soutirer des informations, se dit-elle en décidant de
tolérer sa compagnie quelques minutes.


— Tu débarques, on dirait. C’est curieux, d’habitude, je
suis au courant dès qu’il y a une nouvelle. Un martini-gin, s’il te plaît !
demanda-t-elle au serveur. Comment as-tu fait pour arriver jusqu’ici et te
débarrasser de ta salopette jaune sans qu’on l’apprenne ?


Amara la gratifia d’un sourire dont l’ironie n’effaçait pas
la beauté. Nul n’aurait pu savoir que ses dents, d’un blanc éclatant, étaient
aussi dures que l’acier et que quatre d’entre elles recelaient des poisons
foudroyants.


— En me servant de mon corps, qu’est-ce que tu crois ?
Je n’aime pas les téléphériques, je me suis débrouillée pour descendre en
glisseur. J’ai dû faire des gâteries au pilote et à deux flics, évidemment. Ce
n’était pas trop désagréable. J’adore le sexe, mais uniquement avec les hommes.
Je n’aime pas les filles, tu es déjà prévenue.


— Tu ne sais pas ce que tu manques ! Mais je ne
suis pas ici pour te faire des avances. Simplement, je pense que, nous les femmes,
nous devons nous protéger mutuellement sur un monde comme celui-ci. Nous sommes
beaucoup moins nombreuses que les hommes, tu dois être au courant.


— Tant mieux, comme ça j’en attire un paquet dans mon lit.
Abrège, tu veux ?


La voix suave de la femme contrastait avec la rudesse de ses
propos. Elle se plaisait souvent à éveiller ces sensations contradictoires chez
autrui. Cette Walkyrie s’était sûrement crue en présence d’une gentille gazelle,
mais à présent elle déchantait.


Silke lui expliqua qu’il existait sur Rhadamante une
organisation appelée Lysistrata, composée de femmes, qui protégeait ses
adhérentes en échange d’une modeste cotisation – les cotisations semblent
toujours modestes à ceux qui les empochent – contre toutes sortes d’agressions
sexistes. Nous sommes très efficaces, une fille dans ton genre doit être
vigilante sur Rhadam, et cætera.


— Ça ne se passe pas trop mal pour moi jusqu’ici.


— Certainement, et je ne veux pas dire que… En vérité, je
ne te recommande pas l’abstinence, tu es parfaitement libre. Mais, grâce à nous,
tu seras sûre de ne coucher qu’avec les hommes de ton choix, tu comprends ?


La jeune femme acquiesça en clignant les paupières, faussement
aguichante.


— Merci, mais je sais me défendre seule. Je préfère ne
pas faire appel à vous pour le moment. J’ai un petit côté grippe-sou, tu
comprends ? Je tiens ça de ma mère.


— Tu sais ce que tu fais, j’espère.


Silke fit mine de se lever, avec la même expression qu’un
garçon indigné parce qu’une femme a mal interprété ses intentions, alors qu’elle
a vu juste en vérité.


— Attends une seconde, s’il te plaît.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Jette un œil là-dessus, ensuite j’aurai une question
à te poser.


Amara prit l’agent de Lysistrata par la main et l’attira
durement malgré les apparences. Le rictus de douleur qui déforma la bouche de
Silke lui procura une jouissance familière qu’elle devait maîtriser, elle le
savait bien. Elle approcha son index de l’œil droit de la femme et projeta dans
sa rétine l’image voulue.


— Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ?


La jeune femme sourit derechef, fière de son nouveau jouet, le
nanoprojecteur incrusté près de l’orifice d’où jaillissait l’ergot rétractile
de son ongle.


— « Ça », c’est un homme. Il s’appelle Érèmos,
mais il a sûrement pris une autre identité. Réfléchis bien et dis-moi si tu l’as
croisé.


La femme de Lysistrata s’écarta et se frotta rageusement les
paupières.


— Putain, et qui m’oblige à te répondre ?


Amara accrut la pression jusqu’à ce que les doigts de la
Walkyrie se mettent à craquer dans les siens. Elle guetta les grimaces de
douleur, mais Silke parvint à se dominer, en blêmissant quand même.


— Si tu ne le fais pas, je te brise tous les os, sous
les yeux du serveur qui nous regarde en ce moment en se disant « quelle
scène touchante ».


— Pauvre conne, tu débarques et tu t’en prends
justement à la fille à ménager !


Amara resserra son étreinte. Enfin, de petits sillons de
douleur se dessinèrent autour des yeux de cette Walkyrie stoïque.


— Ça suffit ! murmura Silke. Tu vas finir par me
casser la main.


— Je viens précisément de te le dire ! Tu veux que
je lâche ? Alors tu me renseignes sur ce type. Ce n’est pas bien compliqué.


— Je le connais, je le connais. Il s’appelle Jonas
Crimson. Il n’est là que depuis quelques jours, et il a réussi à échapper à la centrale
thermique. Il travaille pour le Turc, le burgrave de Tifée.


— Il y a du progrès, je vois.


Amara tira la main de Silke et l’obligea à lui caresser le
cou.


— Elle te plaît, ma peau ? Elle est douce et lisse,
hein ? C’est ce que me disent les hommes… ceux qui ont du vocabulaire, évidemment,
ajouta-t-elle d’un air lubrique. (La seconde d’après, elle serra de nouveau la
main de Silke et la fixa d’un regard dur comme le diamant.) Écoute bien ce que j’ai
à te dire : cet homme est à moi, d’accord ? Il faut me conduire jusqu’à
lui.


— Salope, arrête de m’écraser les doigts ! Je ne
suis pas sourde, tu sais ? Je te mets au courant dès que j’apprends quelque
chose.


— Je ne suis pas idiote. Tu dis ça pour que je lâche, je
sais bien, mais j’attends une réponse sincère. J’aime la sincérité, tu me suis ?
J’ai besoin de cet homme et tu auras ta récompense si tu le trouves. (Elle
obligea la Walkyrie à s’approcher puis posa la main sur sa poitrine. Elle ferma
les yeux à demi comme en se pâmant de plaisir et ronronna.) Humm ! En fait,
il y a des choses que je n’ai jamais essayées mais qui méritent le détour, peut-être
bien. Tu vas me dire, n’est-ce pas ?


— Oui.


Le mélange de crainte, de désir et de haine dans les yeux de
la femme lui semblait agréable et curieux.


— Si tu me trompes, je te pourchasse. Tu auras de quoi paniquer
quand je mettrai la main sur toi. Mais sois gentille avec moi et je ferai
preuve de gentillesse aussi. Compris ?


— Oui, parfaitement.


— C’est bon. Va te renseigner sur cet homme. Comme vous
êtes si futées, dans ton organisation, tu sauras où me trouver, j’imagine.


Amara resta seule. Elle goûta la soupe qui s’était figée
tant elle avait refroidi. Elle leva la main et le serveur accourut pour ôter
son assiette. Aussitôt arriva l’entrecôte, énorme tranche saignante qu’elle
engloutit avec l’avidité d’un prédateur.


Elle aimait se voir ainsi : une prédatrice à figure
humaine. Comme une panthère cédant à ses instincts quand elle accomplissait ce
pour quoi on l’avait conçue. Elle avait peut-être été imprudente avec la femme
de Lysistrata, mais c’était dans sa nature, elle ne pouvait agir autrement. Tôt
ou tard, elle commettrait un impair au cours d’une mission et elle se ferait
tuer ; on ne l’avait pas créée pour l’éternité. Elle espérait seulement
avoir la chance de piéger Érèmos, l’homme de l’HONYC,
avant sa mort.


Quatre ans plus tôt, elle avait émergé de la cuve mère, puissante
et armée comme une déesse ; depuis, on lui avait parlé maintes fois d’Érèmos,
le meurtrier de celle qui l’avait précédée : sa mère et sa sœur à la fois.
Amara II, clone de cette première Amara qui avait échoué, avait rêvé mille
fois de posséder Érèmos avant son élimination. Mais le génète de l’HONYC avait disparu bien des années auparavant
sans qu’on sache où le trouver.


— Il reviendra, lui avaient dit ses instructeurs. Il
reviendra. C’est une création trop parfaite et trop onéreuse, ils ne l’ont pas
détruite. D’une façon ou d’une autre, il est caché quelque part, il refera
surface en temps voulu. Comme toi.


« Mais toi, tu es plus parfaite encore », précisaient-ils
fièrement.


Bien des soirs, elle s’endormait devant les images vidéo du
corps outragé de la première Amara ; elle trouvait le sommeil avec le mot « vengeance »
coincé en travers de ses dents serrées. C’était une mort humiliante, mais cela
ne se reproduirait pas. Érèmos avait alors pris Amara au dépourvu ; cette
fois, l’homme de l’HONYC, à qui la
Providence avait redonné vie, serait la proie.


« Le chasseur chassé », susurra Amara en déchirant
un nerf de l’entrecôte. Voilà qui était mieux après avoir gaspillé son talent
sur de stupides antilopes et de gros porcs à deux pattes. Quand elle aurait
surmonté cette épreuve, sa vie aurait un sens et elle se moquerait de la mort
qui pourrait survenir à tout instant.


 


Maldini était un homme blond et corpulent d’une quarantaine
d’années qui avait dû être musclé autrefois ; aujourd’hui, ses chairs
flasques pendouillaient à sa taille et la graisse arrondissait les jointures de
ses doigts comme les menottes d’un nourrisson. Installé dans un hamac au bord
de la piscine, il sentait sur sa bedaine la chaleur du plafond à UV alors que trois
jeunes filles sculpturales pataugeaient dans le bassin sans réel amusement.


Amara vit que tous les hommes autour de Maldini s’étaient
teint les cheveux pour ressembler au chef, mais la plupart étaient mieux
conservés. L’énorme chope de bière à demi pleine sur une table basse, à côté du
hamac, était éloquente. Maldini avait l’air d’un hippopotame venu s’abreuver à
ce récipient ocre.


— Alors c’est toi que nous envoient les Thyrséniens ?
Tu es belle à croquer. Armand, vous avez lu son code ?


— Oui, patron, il est authentique.


— Approche que je te regarde un peu mieux. Tu veux
faire trempette avec mes petites cailles ?


Amara afficha un sourire sarcastique.


— Je souffre d’hydrophobie, je mords quand je suis mouillée.
Je mords toujours dans ces cas-là, compris ?


— Il faut voir. Nous en aurons l’occasion… si tu veux bien,
s’empressa d’ajouter Maldini en captant un reflet belliqueux dans les yeux d’Amara.
Je suis un gentleman, dis-toi bien. Je n’oserais jamais te manquer de respect, ne
t’en fais pas.


— L’idée ne m’a pas effleurée. Bon, monsieur Maldini, nous
avons du travail. Un dénommé Jonas Crimson est arrivé ici récemment. Il s’est
déjà fait remarquer, je pense.


Maldini descendit du hamac en veillant à ne pas rouler à
terre comme un ballot puis cala sa bedaine frémissante dans un fauteuil en
plastique. Une lampée digne de Charybde interrompit la courte vie du breuvage
qui l’avait mis en joie un instant. Avant même qu’il bouge un petit doigt, une
des filles avait déjà remplacé la chope vide par une pleine de mousse parsemée
de gouttelettes givrées annonçant de frais paradis.


— C’est exact. Cet écarlate a su se rapprocher
du soleil le plus éclatant… provisoirement. Qu’est-ce que vous attendez pour
donner un siège à notre invitée ? Qu’est-ce que tu bois ?


— Je prendrais bien une bière, moi aussi. Il fait très
chaud ici. Je ne sais pas comment tu fais pour le supporter.


— Moi aussi je me pose la question : comment je
peux supporter la chaleur qui m’envahit quand je te vois… J’ai un poète dans
mon personnel, dès qu’il m’écrit quelque chose de bien tourné sur toi, je te
fais une récitation.


— Merci, répondit Amara sans qu’on sût si elle faisait
allusion à la bière déposée devant elle ou aux formules de Maldini. Pour en
revenir à Crimson…


— Oui, par ses manigances, il est le nouveau protégé du
Turc. Il l’a drôlement à la bonne, on dirait.


— Alors je suis navrée pour ce Turc, il va devoir
pleurer la mort de son ami.


Maldini secoua la tête.


— Nom d’un chien, tu es plus dure qu’un pirate de l’espace
au cinéma ! Crimson dérange les Thyrséniens, si j’ai bien compris… Une
chose me gêne, tu me places devant un dilemme. J’ai du respect pour les gens
qui t’envoient, bien sûr…


— Quand tu bois deux chopes, tu leur en dois trois, d’après
mes calculs.


— Mais… j’ai aussi du respect et de la gratitude pour
monsieur Rye, mon mentor depuis bien longtemps. Je n’aimerais pas l’offenser, c’est
un homme d’un tempérament très colérique… à moins que nos amis m’assurent de
leur soutien si je liquide Crimson.


— C’est comme si c’était fait. Mais tu n’auras pas à te
salir les mains. Conduis-moi jusqu’à lui, je me charge de tout.


— Je t’en prie, ma très chère Amara ! Je préfère
souiller des mains rudes comme les miennes plutôt que de trouver une once de
saleté sur ces bijoux… (Maldini puisa de l’inspiration dans une autre goulée
puis ajouta) d’albâtre.


— Tu es branché en interface avec ton copain le poète ?
Je dis bravo. Mais cesse de t’inquiéter pour ces mains d’albâtre.


Le plus naturellement du monde, le bock de verre épais
éclata dans les doigts d’Amara. Des filets de sang s’écoulèrent vers son
poignet mais les plaies cicatrisèrent en un clin d’œil comme par magie.


— J’ai renversé ma bière, j’ai l’impression. J’en
boirais bien une autre, d’accord ?


Maldini, impressionné malgré lui, demanda de la main que l’on
serve Amara et poursuivit :


— Je vais être franc avec toi : le Turc, il me les
brise, et lui-même ne peut plus m’encadrer, sans mentir. Pour l’instant, il a
plus de pouvoir que moi dans la ville, mais il n’ose pas me liquider, il a peur
des burgraves qui m’appuient. Il est malgré tout lunatique, et, si je vais trop
loin dans la provocation, il passera outre, c’est sûr, et il voudra me faire la
peau. Mais je crois qu’il est temps de passer à l’attaque. Si vous promettez de
m’aider contre le Turc, je m’occupe de Crimson.


— Pour Crimson, je peux me débrouiller seule, je t’ai
dit.


— Je t’en prie ! Après ce que j’ai vu, je n’en
doute pas, mais prends-le comme une preuve de ma bonne volonté. Tu es redoutable,
je sais, mais je préfère qu’ici, à Tifée, tu me laisses prendre les choses en
main.


Amara saisit le nouveau bock qu’on lui servait et s’envoya
une rasade comme si elle avait englouti la corne d’hydromel du dieu Thor en
personne, s’essuya la bouche du revers de la main puis afficha un sourire
venimeux à l’intention de Maldini.


— D’accord. Envoie tes hommes aux trousses de Crimson. Si
tu m’épargnes la besogne, tu auras une bonne récompense, promis.


— Les Thyrséniens… ils vont m’aider ?


— Bien évidemment.


« Tu perds ton temps, gras-double. Procure donc un peu
d’exercice à Érèmos, il sera plus affûté quand je lui réglerai son compte. »


Maldini ne comprenait pas pourquoi Amara semblait aussi
radieuse.











 


DANS L’APRÈS-MIDI, Érèmos retrouva Kaimen au
parc Stockwell, près du lac. Il y avait foule à cette heure : des couples
assis sur les bancs, des enfants qui gambadaient sur la pelouse sous la
surveillance des parents, des garçons qui jouaient au football, aux boules ou
au frisbee. Ils s’installèrent au pied d’un arbre, puis Érèmos connecta l’appareil
de distorsion sonique. Kaimen, conformément à ses conseils, portait un bonnet
et s’était maquillé le front pour effacer le Z qui trahissait sa condition d’explorateur ;
mais il avait refusé de laisser Polyphème qui grimpait et descendait
constamment le long du tronc pendant qu’ils discutaient. Ils convinrent que le
lendemain, en milieu de matinée, Kaimen serait à bord de son héliréacteur, prêt
à décoller sur la piste.


— Je peux arriver à toute heure de la journée. Ils sont
fiables, les transmetteurs que vous utilisez ?


— Ils sont codés. J’en ai un pour vous.


— D’accord. J’espère que le codage est sophistiqué.


— Il est modifié tous les mois.


Érèmos lui expliqua aussi que Miralles devrait être à bord
de l’héliréacteur à son arrivée, et il lui donna son adresse.


— Il refusera d’y aller, je vous préviens, ajouta-t-il.


— Pourquoi vous n’allez pas le chercher vous-même ?


— Je ne serai pas à Tifée. Je vous offre une prime de
dix mille crédits pour le ramener.


— Alors, aucun problème, répondit Kaimen en souriant, l’air
macabre.


— Mais je ne veux pas qu’il soit mort ni K.-O. Droguez-le
ou enivrez-le au besoin. N’oubliez pas, la présence de Miralles m’est
absolument indispensable. (Il regarda Polyphénie qui, en secouant les branches,
venait de lui faire tomber une boule verte et gluante sur la tête.) Vous
pourriez confier le singe à un voisin pendant votre absence ?


— Vous n’aimez pas Polyphème ? Moi, je n’aime pas
les gens qui n’aiment pas Polyphème.


— Je n’ai rien contre cet animal, à condition qu’il ne
gêne pas. Ça pourrait être dangereux.


— Polyphème m’a déjà sauvé la vie une fois. Il peut
nous être très utile. Sa tête est équipée d’une nanocaméra à laquelle je suis
connecté. (Kaimen retroussa une manche et lui montra un bracelet qui lui
couvrait pratiquement tout l’avant-bras ; en dehors du transmetteur, il y
avait plusieurs touches dont le génète ignorait la fonction ainsi qu’une
minilentille de projection.) C’est utile, parfois, d’envoyer en éclaireur une
petite bestiole comme Polyphème. Il passe facilement inaperçu et il peut s’introduire
dans des endroits invraisemblables, vous savez ?


Érèmos haussa les épaules.


— Vous êtes assez grand pour décider, je suppose. Si
tout est clair, je vous dis à demain.


Ils s’en allèrent chacun de son côté. Érèmos se promena au
bord de la falaise avant de rentrer à l’hôtel. Il s’y reposa une heure. Il
régla les écrans de son et lumière jusqu’à ce que le silence et l’obscurité
soient complets, se coucha sur le lit, ferma les yeux puis utilisa ses systèmes
d’alimentation interne pour assainir son esprit. Comme dans la mémoire d’un
ordinateur, il fouilla dans les coins, fit le ménage et rangea les souvenirs, installa
les nouvelles connexions et en supprima d’autres, plus anciennes.


Soixante minutes plus tard, une fois le processus achevé, il
se redressa sur son lit, prit une profonde inspiration et alluma. Il était
vingt heures quarante. Il n’avait rien de programmé ce soir-là. Le lendemain, il
devait affronter Sharige. Avant qu’un employé du Turc ne passe le prendre, il
avait treize heures devant lui. C’était trop long pour une phase de sommeil, il
était en parfaite santé, quatre heures seraient donc amplement suffisantes. Il
n’avait pas très bien mangé ce jour-là, et un dîner en ville pour se régaler
les papilles semblait tout indiqué. Il se représenta un beau steak nappé d’une
sauce au fromage et saliva comme le chien de Pavlov. Ce réflexe ne le
dérangeait pas ; il fut irrité en revanche quand les prénoms d’Uranie et
de Clara s’imposèrent à son esprit. Soit le processus d’alimentation n’était
pas arrivé à son terme, soit la période d’hibernation avait provoqué de réels
dommages dans son cerveau.


En revêtant les habits que lui avait offerts le Turc, il
marmonna entre ses dents ; jamais il n’avait eu besoin de compagnie, pas
plus hier qu’aujourd’hui. Il pouvait dîner seul, évidemment, il savait bien, mais
ce n’était pas non plus une obligation. Devoir s’en convaincre lui-même était
un aveu de faiblesse.


En chemin, et en essayant d’échapper à ces méandres mentaux
qui l’inquiétaient de plus en plus, il mit au point sa stratégie pour la partie
du lendemain. Absorbé dans les combinaisons du Tard, de la Gashe, du Sindo et
du Nahb, il ne vit pas vraiment où l’entraînaient ses pas. Quand il voulut se repérer
alors qu’il se racontait des histoires, il était devant chez Clara.


Une jolie frimousse holographique répondit à son appel.


— Oui ? Ah, c’est vous ? Vous voulez monter ?


— D’accord.


Il s’étonna, dans l’ascenseur, de ce qu’ils se vouvoyaient
encore tous les deux. Clara le reçut sur le pas de la porte et l’invita à
entrer. C’était la première fois qu’Erèmos pénétrait dans son appartement. Il
était moins cossu que celui d’Uranie, mais l’atmosphère y était plus
personnelle et plus chaleureuse.


— C’est curieux, vous n’avez pas appelé avant de passer.
D’habitude, vous êtes si… prévenant, fit Clara, l’air amusé.


Je pensais justement la même chose, se dit Érèmos.


— C’est un peu imprévu, disons. J’allais dîner seul, mais
j’ai pensé que vous pourriez m’accompagner, peut-être bien…


Clara le prévint qu’elle devait se lever tôt le lendemain, mais
sans conviction. « Nous ne traînerons pas », lui promit Érèmos. Tandis
qu’elle se changeait dans sa chambre, il examina les titres de sa bibliothèque.
Beaucoup de classiques, comme de bien entendu, et un certain nombre d’auteurs récents
qui lui étaient inconnus, la plupart en format optique. Il jeta un regard sur l’un
des derniers, une reconstitution des derniers jours de la République romaine
avec des hologrammes pittoresques et un style gauche et ampoulé.


— Je peux vous le prêter, puisque vous aimez tant l’Antiquité,
mais à vrai dire ça n’en vaut pas la peine.


Érèmos se retourna. Clara avait enfilé une jupe en velours
noir et une chemisette jaune qui lui allaient à merveille. Son parfum la
précédait : un nouvel arôme, avec une touche plus sensuelle, sans rapport
avec les senteurs quasi virginales des fois précédentes. Le maquillage
soulignait ses yeux vifs, un brin malicieux.


— Bon, je suis prête. On y va ?


— Vous êtes ravissante. Si vous alliez en classe dans
cette tenue, une bonne moitié des élèves tomberaient amoureux de vous, ça ne fait
aucun doute.


— Merci beaucoup. (Son sourire était de plus en plus
charmant et, de ce fait, il commençait à lui en vouloir.) À propos, avant-hier,
on m’a laissé un billet doux. Vous savez comment sont les enfants…


Non, je n’en ai aucune idée, songea Érèmos. On pouvait
admettre qu’il avait été petit à une époque ; enfant, jamais.


— Au fait, c’est moi qui invite aujourd’hui, dit Clara.


— Jamais de la vie. Je suis venu vous chercher, donc…


Ils sortirent en se chamaillant et décidèrent enfin de
trancher au dessert. Clara proposa une auberge à proximité.


Pour accéder au restaurant, ils durent traverser une ruelle
déserte. Alors qu’on apercevait l’enseigne lumineuse de l’établissement, quatre
types grands et blonds s’interposèrent, tous en blouson de couleur pourpre, avec
de grosses bottes en cuir. Clara frémit et serra le bras d’Érèmos.


— Partons, je vous en prie.


— Ce sont les hommes de Maldini, marmonna Érèmos.


— Comment le savez-vous ?


Il garda le silence. Les nervis s’arrêtèrent à trois pas. Érèmos
entendit des mouvements dans son dos. D’un regard furtif, il sut qu’il y avait
deux autres lascars. Il laissa ses capsules surrénales injecter une légère dose
d’adrénaline dans ses veines, assez pour hâter ses réactions sans qu’elles
soient pour autant précipitées.


— C’est vous, Jonas Crimson ? questionna le plus
grand.


Il mesurait deux mètres environ et sa masse musculaire
trahissait un penchant pour les anabolisants.


— Qui vous a donné mon nom ?


— Peu importe. On a une dette à encaisser.


— Une dette ? J’ignore de quoi vous parlez.


— Soixante mille crédits. Vous avez signé un contrat, vous
ne vous rappelez pas ? Vous auriez déjà dû rembourser.


Érèmos jeta un regard en arrière à nouveau. Les deux autres
gorilles se tenaient prudemment à distance en attendant, les bras croisés. Pour
l’instant, aucune arme n’était brandie, mais ces gros blousons dissimulaient
sûrement un assortiment de ferraille. Il se tourna vers le chef de la meute.


— Monsieur Rye m’a dit que je ne devais plus rien aux Transports
Charon. De plus, je n’aperçois pas l’homme auprès duquel a été contractée la
dette. Où est monsieur Schmelz ?


— C’est nous qui gérons ses affaires. Vous payez tout
de suite ou bien… ?


— Je n’ai jamais une telle somme en poche. Il y a
beaucoup de voyous qui traînent, vous savez ?


— Ça, mon gars, tu l’as dit.


— S’il vous plaît, intervint Clara qui tremblait de
peur. Nous allions dîner simplement. Nous n’avons fait de mal à personne.


— Vous, la ferme ! Ça ne concerne que lui.


— Alors laissez-la partir, dit Érèmos. Ensuite, nous réglerons
ensemble nos affaires.


Le géant blond indiqua à Clara, d’un signe de la tête, qu’elle
pouvait y aller. Elle refusait d’abandonner Érèmos.


— Ne vous inquiétez pas. Entrez et demandez une table pour
deux. Ça ne prendra qu’un instant. C’est sûrement un malentendu.


— Non.


— Faites-le pour moi, Clara, dit Érèmos d’une voix
feutrée qu’il n’avait jamais employée.


Clara passa près des gorilles d’un pas craintif en évitant
de les frôler. L’un d’eux eut l’intention de lui interdire le passage, mais la
grimace du chef l’en dissuada. Érèmos fut rassuré de la voir tourner au coin, à
l’entrée du restaurant. Il fit le point : seul, il bénéficiait d’une plus
grande liberté d’action, il valait mieux qu’elle se tienne à l’écart, qu’elle n’assiste
pas à la scène qui allait suivre… Mais une petite voix obsédante lui serinait à
l’oreille : « Tu es inquiet pour elle, tu es inquiet pour elle… »


— Bon, maintenant, on peut discuter calmement. (Il décida
de prendre les devants, craignant moins les sicaires que les pensées qui le
hantaient.) Vous avez quelque chose à voir avec monsieur Maldini, j’imagine.


— Pour un nouveau venu, tu en sais un peu trop, fit un autre
en arborant sa main incrustée de métal, avec des pointes aux phalanges et des
ergots rétractiles.


— Ouais, t’es un petit malin, on nous a prévenus, ajouta
le chef du groupe.


— Monsieur Maldini a un profond respect pour notre burgrave,
si j’ai bien compris…


L’éclat de rire venu ponctuer son commentaire lui rappela
son premier incident à Tifée, avec ces jeunots qui voulaient l’obliger à se
vautrer dans la boue. Pourquoi les crétins ont-ils un instinct grégaire aussi
fort, et pourquoi la somme de leurs intelligences est-elle bien souvent
inférieure à celle de chacun d’eux, pourtant si limitée au départ ? L’homme
est un âne pour l’homme, se dit-il avec un certain désespoir intellectuel.


— Puisque le Turc est ton copain, t’aurais dû lui
réclamer une escorte, fit le chef. T’aurais pu te pointer avec les jumeaux. Joe
a salement envie de planter ses ergots dans la tronche en béton à Castor.


Le dénommé Joe brandit sa main forgée et sourit en exhibant
sa dentition, elle aussi métallique. Erèmos faillit lui suggérer de régler ce
conflit avec Castor par une partie d’échecs, mais il n’aurait pas su goûter son
ironie, probablement.


— Bon, mes amis, désolé, je dois vous quitter, je dîne
de bonne heure avant d’aller au lit. Demain, j’ai une partie de kraul contre
monsieur Sharige. Votre patron n’a sans doute pas envie d’avoir maille à partir
avec deux burgraves en même temps, n’est-ce pas ?


Nouveaux rires d’abrutis.


— Tu ne bouges pas d’ici avant qu’on te le dise.


— Vous n’avez pas l’air de comprendre. Si vous me
faites quoi que ce soit, le Turc y verra sûrement un casus belli.


Aucun d’eux n’était versé en droit latin, bien entendu. Érèmos
pouvait humer leur impatience, mais s’y ajoutait un peu de crainte également. Qu’il
agisse avec autant d’aplomb dans une situation d’infériorité manifeste les
déconcertait. Avec leurs faibles capacités mentales, ils devaient sûrement se demander
s’il bluffait ou s’il disposait d’un moyen de défense qui leur était inconnu.


— Le Turc, il n’a qu’à se faire enculer, lui et sa
bande avec, précisa le chef. Quand on ne paie pas ses dettes en argent, on paie
avec son sang et sa douleur. Je parle de toi, évidemment.


— Jolie formule, admit Érèmos, surpris par cette
métaphore. Maintenant, laissez-moi passer, d’accord ? C’est malpoli de
faire attendre les dames.


 


L’auberge était petite et accueillante. Les clients s’asseyaient
en couples ou par petits groupes, et le ton des conversations était paisible et
feutré. Dans un angle, on découvrait une cheminée authentique, avec des bûches
aromatiques qui crépitaient doucement. Clara était assise à proximité, froide
et pâle comme le marbre en dépit de l’âtre près d’elle. En voyant Érèmos, elle
ouvrit de grands yeux.


— Comment avez-vous fait… ?


— En raisonnant, en négociant… C’est ma spécialité.


L’inquiétude exprimée par les yeux de Clara se changea en colère.


— J’ai eu terriblement peur. C’est la première fois qu’il
m’arrive ce genre de mésaventure par ici. Vous êtes dans un joli pétrin, j’imagine.


— Rien de dramatique, je vous l’ai déjà dit l’autre
jour. En fait, je suis le poulain du Turc dans sa rivalité avec Sharige ; certains
n’apprécient pas, semble-t-il. Ce n’est qu’une prise de bec. Ils n’auraient pas
osé provoquer l’annulation de la partie prévue demain.


C’est ce qu’ils cherchaient, justement, songea-t-il. Maldini
devait se sentir très sûr de ses appuis pour oser contrarier le Turc aussi
ouvertement. Le plus curieux, c’est que Sharige était impliqué dans l’affaire. Craignait-il
à ce point de perdre la partie ?


— Vous feriez mieux d’éviter ces bonshommes.


— Ne vous inquiétez pas, je fais très attention.


— D’accord, mais le Turc est un criminel. Ses mains
sont couvertes de sang.


— Mais qui est innocent, par ici ? C’est un
univers carcéral, au bout du compte. Nous venons payer notre dette envers la société,
non ?


— Ne soyez pas cynique. Je ne suis pas une criminelle, et
il y a beaucoup de gens comme moi. Je commence à me poser des questions vous
concernant.


Érèmos la regarda fixement dans les yeux et fut sur le point
d’affirmer : « Croyez-moi, je ne suis pas un criminel. » Mais, subitement
lassé de mentir, il garda le silence.


— Est-ce que je peux me rendre utile dans un travail
qui soit décent ? dit-il pour faire diversion.


— Vous auriez pu enseigner à l’école, comme vous disiez.
Ce n’est pas de l’argent facile, mais il est gagné proprement.


— L’argent n’a pas d’odeur, je pense.


— Vespasien était du même avis, mais lui-même en
gagnait avec ses latrines. La merde ne sent jamais aussi mauvais que le sang.


Érèmos fut surpris par tant de véhémence. Clara était passée
de la pâleur à une adorable rougeur, et ses yeux brillaient ardemment. Il ne
sut que répondre, une situation inédite pour lui. L’arrivée du serveur lui
accorda un répit. Encore furieuse, Clara commanda un plat de pâte végétale et de
la viande arrosée d’une sauce élaborée avec des champignons locaux. Érèmos l’imita.
Quand ils furent seuls, elle fulmina contre lui à nouveau.


— L’important, ce n’est pas ce que vous faites mais
pour qui vous le faites, insista-t-elle durement. (Érèmos l’imaginait en classe,
imposant le respect aux élèves d’un regard menaçant.) Travailler pour des gens
comme le Turc, c’est immoral.


— Il n’est pas question de morale mais de survie. Nous sommes
dans un monde difficile.


— Et il va le rester un moment si nous renonçons à tout
principe éthique.


— Vous n’êtes pas néomarxiste, vous êtes sûre ?


Clara se mit à rire et son visage devint plus doux.


— Non, du tout. Mais je suis professeur de lettres. Je
sais, cela fait deux raisons d’être idéaliste ou imbécile. Je me pose souvent
la question.


— Dites-moi une chose : vous y croyez encore, à l’éthique,
en étant bannie sur cette planète ? À qui allez-vous faire appel pour
dénicher le bien qui vous servira de modèle ? J’ai longuement réfléchi sur
le sens de l’éthique, croyez-moi. N’est-ce pas la science qui étudie les
coutumes ?


— Pas seulement. Elle trie les bonnes et les mauvaises.


— Oui, mais, cette différence, sur quoi est-elle fondée ?
Quels en sont les soubassements ? Dieu ? S’il existait, cela constituerait
une base solide, mais…


— … Vous n’êtes pas croyant, n’est-ce pas ?


— Non. Le phénomène de la foi m’est incompréhensible étant
donné… (Il se tut et porta la main à sa bouche. Il avait failli s’épancher sur
sa propre nature, et le blocage chimique de l’HONYC
lui avait provoqué un haut-le-cœur.) Désolé. Enfin, je suis plutôt un
scientifique, je veux dire.


— Aucune éthique n’est possible sans Dieu, d’après vous ?


— Il y a d’autres voies, mais toutes métaphysiques, j’en
ai peur. L’idée du Bien suprême, comme Platon. (Il sourit tristement.) Présupposer
comme son maître Socrate que la connaissance du bien équivaut à la volonté de
le faire prouve que c’était un optimiste invétéré et qu’il se faisait des idées
sur la psychologie humaine. Le seul principe éthique inscrit en nous
naturellement est celui du plus fort, je le crains. Seuls les puissants
obtiennent ce qu’il est possible d’obtenir ; les faibles, eux, se résignent.
Vous rappelez-vous ce que les Athéniens ont dit aux habitants de Mélos avant de
dévaster leur île ? Le supérieur gouverne l’inférieur ; ils avaient
trouvé cette norme en vigueur et ils la laisseraient en vigueur pour les temps
à venir. Et tous ceux qui viendraient ensuite agiraient pareillement… Et il en
fut ainsi, il en sera toujours ainsi.


Comment as-tu traité mon sujet de dissertation ? Je ne
l’ai jamais su, ajouta-t-il dans son esprit.


— Oui, le puissant impose sa loi et le faible n’a pas à
avoir honte de s’y plier. Alors, vous préférez être du côté du plus fort, non ?


Toute ma vie, je me suis prosterné devant le plus fort, songea
Érèmos. L’esclave le plus précieux et performant de l’HONYC, mais rien qu’un esclave en définitive. Bien sûr qu’il comprenait
l’éthique du pouvoir, mais pas comme l’entendait Clara Villar.


— À vous d’apprécier. Je ne défends pas cette éthique. Je
ne crois pas aux théories normatives, seulement aux descriptives. Les choses
sont comme elles sont, que ça nous plaise ou non.


Le verre de Clara était vide. L’altercation et la discussion
passionnée semblaient lui avoir donné la pépie. Erèmos la servit et réfléchit à
un autre sujet de conversation mais, curieusement, il refusait de quitter l’arène
aussi vite.


— C’est vous qui m’avez parlé de l’organisation
Lysistrata ?


— Oui, je me souviens.


— D’après vous, ce n’est pas une mafia comme celles que
dirigent Rye et Maldini ?


— Non, je ne crois pas. Elle assure seulement la
protection des femmes. Je n’ose pas imaginer le traitement qu’on recevrait ici,
autrement. Vous avez vu l’allure de ces gorilles qui m’ont laissée passer.


— Ils redoutaient Lysistrata ?


— Oui, sans doute. Ils font attention. Lysistrata ne
peut éviter les accidents, mais il y a toujours des représailles. Récemment, un
homme du Turc a été retrouvé dans une ruelle sans oreilles et sans testicules. Il
avait tabassé à mort une prostituée. Le Turc n’a rien dit, n’allez pas croire, il
a fermé son clapet comme si rien ne s’était passé.


— Édifiante façon d’imposer la morale.


— Ce procédé un peu barbare me paraît justifié. Il faut
se défendre, je vous dis.


— Ignorez-vous que la Mafia était un groupe de
protection à l’origine ? Tout ce qui touche au pouvoir, de près ou de loin,
se corrompt peu à peu… ou révèle simplement sa nature véritable. Le vrai visage
du pouvoir, c’est une gueule venimeuse.


Le verre de Clara était vide à nouveau. Solidaire, Érèmos
acheva le sien et les resservit tous les deux. Clara craignait de s’enivrer en
poursuivant sur sa lancée. L’espace d’un instant silencieux, leurs regards se
croisèrent et Érèmos capta une étincelle fugace dans les yeux de la femme. Peut-être
buvait-elle consciemment pour surmonter ses inhibitions et agir comme elle le
souhaitait vraiment.


Ils changèrent de conversation tandis qu’on leur apportait
le second plat. Clara voulait toujours liquider la bouteille avec la même
obstination. C’est ainsi qu’Érèmos apprit qu’elle avait collaboré avec un
philologue allemand du nom de Grotte afin de déchiffrer le linéaire A, cette
mystérieuse écriture crétoise qui avait résisté à l’acharnement des savants
durant des siècles. La sphère informative de l’HONYC
ne lui avait pas révélé cette nouvelle, la jugeant sans valeur probablement. Aux
yeux d’Érèmos, elle avait toutefois autant ou davantage d’intérêt qu’une
avancée technologique ou un bouleversement social. Bien qu’il eût aimé que
Clara lui explique en détail comment ils avaient déchiffré le linéaire, il ne
pouvait lui révéler toute l’étendue de son savoir. De plus, elle était éméchée.
Mais il eut dès lors un plus grand respect pour l’institutrice.


Au dessert, il commanda un gâteau au fromage avec un miel
local fameux. Clara lui dit qu’elle n’avait plus faim, mais son appétit revint
à la vue du gâteau et elle lui demanda sa petite cuillère pour y goûter. Alors
qu’il lui passait le couvert et que leurs doigts se frôlaient, Érèmos jugea que
cela permettait un plus grand degré d’intimité que s’ils avaient couché ensemble.
Le regard de Clara était de plus en plus brillant et mutin.


Le serveur apporta une bouteille de champagne.


— C’est la maison qui régale.


— Et pourquoi ? s’étonna Clara.


— Nous voulons remercier monsieur, informa le serveur.
(Érèmos se demanda s’il n’avait pas vu le jour lui aussi dans les cornues et
les matras du docteur Puig, avec ses traits impassibles et son ton laconique.) Le
patron n’aime pas que les hommes de Maldini effraient la clientèle.


Clara jeta un regard étonné en direction d’Érèmos qui
laissait entendre par son attitude que le serveur disait n’importe quoi. Elle
était si guillerette dès la première coupe de champagne qu’elle oublia de
revenir sur la question, heureusement.


En sortant, Érèmos conduisit Clara vers la gauche pour
éviter la ruelle empruntée à l’aller.


— Brr… frémit-elle. Je ne sais pas s’il fait très froid
ce soir ou s’il faisait très chaud à l’intérieur.


Érèmos, comme il fallait s’y attendre, passa le bras autour
de ses épaules. Il sentit alors une chaleur agréable au niveau de son estomac, mais
il en fut très inquiet.


— Où allons-nous ?


— Vous deviez vous lever tôt, demain…


— Pour une fois. Il m’arrive de penser que je suis
endormie depuis des années, et, comme ce soir je me sens plus vive que jamais, je
n’ai pas l’intention de filer. On pourrait faire un tour à l’Adagio.


Érèmos leva les yeux en quête du nuage zodiacal, mais le
ciel était couvert, on ne distinguait même pas la queue brillante de la comète
Wilamowitz. Clara réagissait différemment, et il s’en inquiétait. Pire encore :
il n’arrivait plus à prévoir ses propres réactions. Les heures à venir étaient
pour lui un mystère, et des mystères, il en avait déjà quelques-uns à élucider.


 


La musique était si lente et si traînante que la femme lui
glissait entre les doigts. Malgré l’abus d’alcool, elle contrôlait langoureusement
ses déplacements. Ses hanches palpitaient tièdement sous les mains d’Érèmos et
son menton lui frôlait la poitrine pour s’y appuyer. Pourquoi ne pas lui
suggérer d’aller au lit directement, comme l’aurait fait Uranie bien plus tôt ?
Là, au moins, il connaissait le mode d’emploi.


Clara leva la tête et colla ses lèvres à l’oreille d’Érèmos
en un murmure qui lui donna des frissons.


— Je suis en train de tomber amoureuse de toi, Jonas
Crimson, j’ai l’impression.


Il paniqua un court instant, mais aussitôt ses mécanismes
internes rétablirent l’équilibre. Il s’écarta gentiment de Clara en esquivant
son regard.


— Excuse-moi, j’en ai pour une seconde.


Il descendit prudemment les marches sombres et glissantes et
pénétra dans les toilettes où il but sans soif au robinet ; il se rafraîchit
aussi le visage sans réelle sensation de chaleur. Penché sur le lavabo, il
perçut une ombre du coin de l’œil. Il vit le reflet dans la glace d’une
silhouette féminine derrière lui.


— Je m’aventure à ta suite dans les toilettes pour
hommes. Et toi, tu ne veux rien tenter ?


Érèmos la regarda un instant et se sentit brusquement ivre, à
l’inverse de Clara, redevenue posée. Il prit la fuite et ne sortit de sa
torpeur qu’en regagnant son hôtel et en trouvant refuge entre ses draps.


Il s’efforça de dormir et y parvint bientôt, mais la voix
chaude de Clara le poursuivit dans ses rêves.


 


Uranie rentra chez elle à trois heures du matin, ce qui pour
elle était raisonnable. Les lumières s’allumèrent peu à peu, réglées sur une
intensité moyenne, alors qu’elle s’engageait dans le couloir en se débarrassant
des lambeaux de la robe éphémère en aérosol qu’elle avait choisie ce soir-là, espérant
retrouver celui qu’elle connaissait sous le nom de Crimson. Pieds nus et
dévêtue, elle passa devant le miroir de sa chambre et apprécia l’élégance de sa
silhouette sous l’éclairage ténu. Elle ressentait chaque centimètre de sa peau
et la caresse de l’air en marchant. Assise sur le lit, elle était obsédée par
le souvenir des doigts de Crimson. C’était si net que ses mamelons se durcirent.
Pour ne plus y penser, elle alluma une cigarette et interrogea le système de la
maison pour savoir s’il y avait eu des appels ou autre chose. Devant elle se
matérialisa la tête de Silke dans des proportions colossales. Avant même le
signal, elle s’était mise à jacasser.


— … où tu es ni ce que tu fiches avec ton mobile. Tu
pourrais l’allumer de temps en temps. Aujourd’hui, j’ai rencontré une femme qui
vient d’arriver sur Rhadam et qui cherche le type qui traîne avec toi. Je ne
sais pas ce qu’elle lui veut, mais j’aime autant ne pas être à sa place…


— Mais de quoi parles-tu ? mâchonna Uranie, furieuse,
comme si l’image enregistrée avait pu lui répondre.


— Cette femme a l’air d’une poupée inoffensive, mais
elle m’a serré la main et elle a bien failli me la casser. Elle a une force
démentielle. Je ne sais pas qui l’envoie, elle n’a même pas pris le
téléphérique. À mon avis, ce sont les Thyrséniens qui l’ont déposée. Apparemment,
ils s’intéressent terriblement à ton Crimson. Ce type n’est pas clair, je te l’ai
déjà dit. Pour toi, la meilleure chose à faire, c’est de rester à l’écart. Si tu
as d’autres détails là-dessus, préviens-nous, et fais gaffe si tu croises cette
blonde magnifique : elle est très dangereuse.


À la fin du message, la projection cessa et la chambre
plongea dans une obscurité quasi totale.


— Ta copine a l’air un peu jalouse de monsieur Crimson,
on dirait, tu ne crois pas ?


Uranie sursauta et tourna la tête. Son cœur se mit à battre
la chamade. Il y avait une femme sur la chaise où elle posait habituellement
ses vêtements pour se coucher, et, malgré sa silhouette confuse dans la
pénombre, elle sut immédiatement que c’était la fille que Silke avait décrite à
l’instant.


— Comment es-tu entrée ici ? Fiche le camp ou bien…


— Chut. Parle plus bas, sinon la poupée Amara va te
griller les fesses avec les draps et tout le reste. J’ai un arc à plasma dans
la main. Inutile de viser juste avec ces joujoux-là, tu sais bien, tu as déjà
testé, n’est-ce pas ? Tu zigouilles des gens à tes moments perdus, on m’a
dit.


— J’ignore de quoi tu parles. Si tu veux emporter
quelque chose, dépêche-toi et dégage, je ne te dénoncerai pas. Si tu portes la
main sur moi, dès demain Lysistrata au complet va te pister et te faire
regretter d’avoir mis les pieds sur Rhadam.


— Je ne compte pas m’éterniser sur cette planète, ça m’étonnerait
qu’elles aient le temps de m’attraper. Au fait, n’essaie pas de sortir le
flingue du tiroir. Il n’est plus là. Maintenant, parle-moi de Crimson, celui
qui t’a sautée. Où il se cache ?


La voix d’Amara était froide et rampante comme un serpent. Uranie
cacha sa poitrine sous les draps, cherchant vainement une protection, puis
éteignit nerveusement sa cigarette.


— Je n’en ai pas la moindre idée. À chaque fois, c’est
lui qui passe me prendre ou qui m’appelle. Je ne sais pas où il habite ni s’il
a un numéro où le joindre.


— Dis-moi quelque chose de plus intéressant, c’est dans
ton intérêt.


Amara s’était levée pour s’approcher du lit. Elle posa l’arc
à plasma sur la table de nuit, s’assit au bord du matelas et serra méchamment
le poignet gauche d’Uranie.


— Tu comprends maintenant ce qu’elle dit sur ma force, ton
amie la gouine ? Pourtant, elle est taillée comme un haltérophile. Imagine
avec des os fragiles comme les tiens. Écoute…


Uranie ne s’y attendait pas du tout quand Amara lui retourna
l’index selon un angle insensé. Le craquement de l’os brisé enchanta la génète.


La douleur remonta le long du bras d’Uranie comme un coup de
fouet incandescent jusqu’à lui paralyser l’épaule, mais elle ne parvint pas à
perdre connaissance comme elle l’aurait souhaité. Si tout avait subitement
basculé dans le noir, elle n’aurait pas eu à endurer ce qui allait suivre. Il y
avait dans la voix d’Amara une cruelle folie à peine contenue où elle devinait
une implacable condamnation à mort.


— Ne crie pas, ne crie pas, il faut savoir être coriace
sur une planète de ce genre, surtout pour une championne de la gâchette comme
toi, pas vrai ? Parle-moi de Crimson ou je joue à « pouf, ce sera toi
qui seras le loup » avec tes doigts si délicats.


— Je ne sais pas grand-chose sur lui, je vous jure, sanglota
Uranie en essayant de réprimer son envie de hurler. Il dit qu’il appartient à l’AKIRA et qu’il est venu sur Rhadam pour
chercher quelque chose en rapport avec des vaisseaux interstellaires, mais je n’ai
pas réussi à lui tirer les vers du nez.


— Il t’a raconté de belles salades ! Cet homme ne
s’appelle pas Crimson mais Érèmos, et c’est le tueur génétique de l’HONYC. Tu n’avais jamais eu d’amant comme lui, je
suis sûre, car maintenant il n’est plus permis de retoucher certains chromosomes
alors qu’il y a quelques années on n’hésitait pas. Au fait, si tu en doutes
encore, je suis une génète. Tu te souviens de ces histoires effrayantes quand
tu étais gamine ?


Uranie revit Crimson dans son lit et comprit d’où lui venait
cette vigueur exceptionnelle, mais cette fois l’image de son corps nu et plein
d’entrain ne lui procura pas d’excitation.


— Et ce qu’il vient chercher, c’est un vaisseau triton
censé s’être posé sur Rhadam. Il ne t’a rien dit non plus, hein ? (La voix
reptilienne d’Amara l’hypnotisait.) Tu vois, je te renseigne. Mais je savais
déjà qui il était, alors dis-moi plutôt où je peux le trouver.


— Je n’en sais rien, je te dis… Mais je sais où il sera
demain. Maintenant, laisse-moi. Il va disputer une partie de kral ou de krol, je
ne sais plus, contre Sharige, le burgrave le plus influent sur Rhadam.


— Ainsi donc Érèmos le magnifique s’offre du bon temps pendant
sa mission. Et où est-ce qu’il a lieu, ce match palpitant ?


— À bord du Lusitania, un palace volant. Mais il est
pratiquement impossible d’y entrer sans invitation. Seules les huiles y ont
accès, comme les burgraves et les notables.


— Je vais me débrouiller pour y assister. La partie est
prévue à quelle heure ?


— Ils y vont dans la matinée, mais je n’ai pas l’heure exacte.
Je ne peux pas t’en dire plus.


— Je te crois, ma petite. J’en ai donc terminé avec toi.
C’est dommage, tu n’assisteras pas à la rencontre qui va m’opposer à ton ami
Érèmos et qui promet d’être passionnante. Maintenant…


En se servant du drap, Amara bâillonna Uranie pour étouffer
ses cris et entreprit de disloquer méthodiquement ses articulations. Cette
silhouette juvénile et mince n’était plus qu’un amas de chairs boursouflées et
souffrantes quand Amara, prise d’une espèce de compassion, la balança par la
fenêtre. La tueuse de la THYRSENUS passa
la tête au milieu des carreaux brisés et contempla la fin du vol disgracieux d’Uranie.
L’atterrissage ne fut pas aussi net que prévu : un des arbres plantés aux
abords de l’entrée dévia son corps et amortit sa chute dans les derniers mètres.


Si on l’avait interrogée sur les raisons de cette torture
inutile, Amara aurait peut-être répondu tout comme le scorpion de la fable :
« Parce que c’est dans ma nature. »
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ÉREMOS se réveilla en pensant au chiffre trois. Il
en comprit bientôt la signification. Trois jours devant lui. Ce n’était pas, comme
d’habitude, le délai imparti pour sa mission, mais la durée de vie qui lui
restait, à moins qu’une pirouette temporelle n’y remédie en contredisant l’entité
nichée dans le cerveau de Miralles. Il ne remettait plus en cause les
prophéties du vieux pochard et nourrissait seulement l’espoir – un mot qu’il
n’avait jamais employé le concernant – que le tapis du temps présente le
même degré d’incertitude que la danse quantique de la réalité à son échelle la
plus infime.


Il avait deux heures devant lui avant son rendez-vous fixé
par le Turc. Il sortit sans prendre de petit-déjeuner puis appela Kaimen pour
vérifier qu’il se conformait aux consignes données la veille. L’école ouvrirait
ses portes dans vingt-cinq minutes. Clara n’était pas encore sortie pour aller au
travail. Le temps était maussade, ce jour-là. Entre les deux parois rocheuses
qui délimitaient la courbe du ciel, il y avait de gros nuages grisâtres et une
pluie glacée tombait en rafales cuisantes sous l’effet du vent. En imaginant l’institutrice
emmitouflée dans son manteau, qui pataugeait au milieu des flaques, il éprouva
une indicible sensation inconnue. Mû par un élan viscéral, il composa le numéro
de Clara, mais personne ne lui répondit. Il rappela en écoutant les stridences
qui devaient résonner dans un appartement vide. Elle n’avait même pas branché
son répondeur. Mais il avait remarqué, la veille, qu’elle le connectait en
sortant de chez elle et il savait en outre qu’elle mettait une dizaine de
minutes au plus pour se rendre à l’école.


Pourquoi l’appelait-il ? Pour s’excuser après son
départ précipité dans la nuit ou pour avoir l’assurance qu’elle était bien
rentrée chez elle par ses propres moyens ? Elle était passablement ivre
quand il l’avait abandonnée et les rues de Tifée n’étaient pas un havre de paix
passé une certaine heure, y compris pour les protégées de Lysistrata. Mais
devait-il s’en inquiéter ?


Il se glissa dans l’immeuble de Clara alors que deux gamins
sortaient pour aller à l’école. Il monta les marches deux à deux en veillant à
étouffer la voix obsédante sous son crâne : « Que fais-tu, stupide
génète ? » Arrivé sur le palier de Clara, il vit sa porte entrouverte.
Il l’appela à voix basse et, n’obtenant aucune réponse, il décida d’entrer. Dans
le salon, tout était resté en l’état depuis la veille, sauf deux boucles d’oreille
sur la table, les dorées qu’elle portait au dîner. D’un pas de félin, il se
dirigea vers la cuisine et les toilettes. Rien. Il ne restait plus que la
chambre ; la porte était entrebâillée elle aussi. Avant d’y pénétrer, il
susurra le nom de Clara, mais en s’y engageant il était sûr de ne pas la
trouver. Le lit était défait, les vêtements qu’elle portait la veille formaient
un tas informe sur une chaise. Erèmos s’approcha et passa la main dans les
draps. Ils étaient froids comme si nul n’y avait séjourné depuis de longues
heures. Un mystère difficile à élucider : Clara avait été capable de
rentrer chez elle, d’ôter ses boucles d’oreille et de se coucher, mais ensuite
elle était partie au milieu de la nuit en oubliant de refermer sa porte.


Il y avait trop d’éléments qui échappaient à son contrôle. Cette
impuissance à maîtriser les éléments extérieurs lui était insupportable, mais
il l’admettait. Ce qui l’effrayait pour de bon, et il cernait très bien cette
sensation de peur, c’était de perdre le contrôle de ses actes.


Alors que sa raison vacillait, une hypothèse farfelue lui
traversa l’esprit : il était encore dans sa cuve d’hibernation, tout ce
qui lui arrivait n’était qu’un rêve, maintenant qu’il savait ce qu’étaient les
rêves, ou un délire qu’on lui infligeait pour le faire basculer dans la folie.
« Les Furies », dit-il à voix feutrée. Il y eut un instant de panique,
un bruit assourdissant à ses tempes et un coup de fouet dans ses viscères ;
en réaction, il décocha spontanément un coup de pied qui fit valser au loin la
chaise avec les habits de Clara. Ensuite, le silence devint si pesant qu’il
entendit la circulation dans ses veines. Il reprit le dessus d’une poigne
énergique et décida de condamner cet épisode aux oubliettes. C’était la seule
façon de pouvoir avancer.











 


« MON DIEU, quel mal au crâne ! » Clara
entrouvrit les paupières, mais le plafond était d’une blancheur atroce et elle
dut les refermer. Où se trouvait-elle ? Les excès éthyliques avaient dû
être sérieux la veille pour qu’elle soit perdue, incapable de reconnaître sa chambre.
Comment avait-elle atterri sur le lit ? Elle n’avait guère de souvenirs
après le départ de Crimson. Elle se rappelait vaguement un type, un voisin d’une
cinquantaine d’années avec qui elle avait discuté à l’Adagio. Peut-être même l’avait-il
raccompagnée chez elle, mais elle n’était pas sûre. À ce qu’elle voyait, elle
était parvenue à se déshabiller et même à enfiler un pyjama, véritable prouesse
de coordination dans un état pareil.


La désorientation persistait, et la gueule de bois n’expliquait
pas tout. Elle compta jusqu’à trois et ouvrit les yeux pour vérifier ce qu’elle
savait déjà : elle n’était pas chez elle. Horrifiée un instant, elle se
tourna sur le côté, craignant d’y découvrir son voisin en train de ronfler en
caleçon ou pire encore, mais elle était seule dans un lit étroit. La chambre
était plus petite que la sienne et plus blanche, avec une lumière diffuse
émanant d’un plafond translucide. Le mobilier se résumait à une chaise et une
table de nuit en métaverre. Il y avait une porte close et une autre donnant sur
une salle de bains d’une propreté impeccable, et Clara s’aperçut qu’elle devait
y aller pour diverses raisons. Tandis qu’elle expulsait par toutes les voies
possibles les toxines accumulées dans son organisme, elle n’eut même pas le
temps de réfléchir. Quand, une demi-heure plus tard, elle émergea de la salle
de bains, douchée, vidée presque entièrement et avec une allure plus humaine, elle
commença à s’inquiéter. À cet instant précis, une porte s’ouvrit sur une femme
robuste d’une soixantaine d’années en blouse blanche et avec un chignon à l’avenant
qui lui donnait un air solennel.


— Vous avez bien dormi, docteur Villar ? fit-elle
d’une voix grave et gutturale.


— Qui êtes-vous ? Et où suis-je ?


La nouvelle venue pria Clara de s’asseoir sur le lit et posa
elle aussi ses contours callipyges sur la chaise.


— Je crois pouvoir répondre à vos questions. Pardonne-moi,
ma petite, je peux te tutoyer ?


— Ça m’est égal.


— Je m’appelle Anne Harris. Pour le reste, sois la
bienvenue dans la ville d’Opar.


— Ce nom ne me dit rien…


— Celui des technos te paraît plus évocateur ? Oui,
ajouta-t-elle devant le visage incrédule de Clara. Ce n’est pas comme l’ogre du
conte : nous existons vraiment. Nous n’avons pas appris ton existence plus
tôt, ni toi la nôtre, alors que tu es si brillante en linguistique, étrange, n’est-ce
pas ?


— Je ne vois pas de quoi vous parlez.


— Opar est une ville de scientifiques : non
seulement on y trouve les meilleurs de Rhadam, mais un certain nombre également
que l’on parvient à attirer d’outre-monde. Il n’y a pas de base plus appropriée
pour la recherche sur aucun système humain, comme tu pourras le vérifier
bientôt.


— Vous m’avez amenée ici pour m’offrir un poste d’assistante ?
demanda Clara d’un ton ouvertement moqueur. La prochaine fois, j’aurai le temps
de m’habiller, j’espère.


L’irritation rendit plus aiguë la douleur à ses tempes et
elle geignit entre ses dents.


— Tu as mal ? s’enquit Anne. (À l’aide d’un
transmetteur fixé à son poignet, elle commanda le petit-déjeuner et un cachet
pour combattre la gueule de bois, avant de s’adresser de nouveau à Clara.) Je
comprends ton étonnement. Nous aurions d’abord dû te parler avant de te
proposer ce… travail, au lieu de te tirer du lit pour te conduire ici dans ton
sommeil. Et puis ceux qui t’ont amenée n’ont pas été très malins, ils ne se
sont même pas donné la peine de prendre des affaires dans ton placard. Rassure-toi,
d’ici peu, tu auras de quoi t’habiller.


La porte s’ouvrit automatiquement et un servo à la direction
grinçante apparut avec un plateau comprenant un bol de lait, du café, des
biscuits, un verre d’eau, un jus de fruit, des œufs au plat et une tablette de
couleur rouge. Clara eut la nausée en découvrant les œufs et supplia la femme
de les retirer de sa vue.


— Désolée. Nous ne connaissions pas tes goûts en
matière de petit-déjeuner, on a donc mis un peu de tout. Prends d’abord le
cachet, après ça ira mieux.


Clara obtempéra et s’aperçut que la tablette était quasi
miraculeuse, nettement plus efficace que les analgésiques qu’elle ingérait
habituellement en pareilles circonstances. En deux minutes, les pires symptômes
de l’abus d’alcool avaient disparu et le petit-déjeuner, hormis les œufs au
plat, lui sembla peu à peu appétissant. Elle versa le café dans le lait et absorba
prudemment une gorgée de jus de fruit.


— Merci, je me sens beaucoup mieux… Anne.


— Tu m’as l’air nerveuse. Je comprends très bien, je
serais pareille à ta place, mais calme-toi. Nous ne te voulons aucun mal, je t’assure.
Nous nous sommes permis de t’amener ici pour une mission très importante et
nous ne pensons pas que tu puisses refuser.


— Et que suis-je censée faire ?


— Décrypter une langue inconnue.


— Ici, une langue inconnue ? Je ne comprends pas.


— Logique. Ne t’inquiète pas, tout sera plus clair d’ici
peu.


— Vous pourriez commencer par m’expliquer pourquoi vous
m’avez enlevée chez moi.


— Nous étions légèrement pressés. Nous voulions que tu t’éloignes
d’Érèmos.


— Je ne connais personne avec un nom pareil. Érèmos…


Elle détacha les syllabes ; il s’agissait d’un mot grec :
solitaire, désert, inculte. Mots dérivés : ermite, érémitique. D’une
racine indo-européenne signifiant « écarter », et d’où venait aussi
le mot rarus… Elle secoua la tête pour couper court à ces digressions
philologiques.


— Tu le connais peut-être mieux sous sa fausse identité :
Jonas Crimson.


En entendant ce nom, Clara sentit son cœur s’affoler et des
doigts gelés lui courir dans le dos. Le sang lui monta à la tête et elle rougit
plus encore en sentant ses joues la trahir.


— Oui, je… je le connais.


— Nous vous avons observés, Clara. Cet homme te plaît, n’est-ce
pas ? reprit Anne Harris avec un sourire compréhensif mais teinté d’une
certaine froideur. Nous nous leurrons toujours, nous les femmes.


— Je ne comprends pas.


— Si, j’en ai peur. Tu es tombée amoureuse du mauvais garçon.
Érèmos n’est pas l’homme qu’il te faut.


« Le solitaire », murmura Clara en se demandant si
elle avait discerné dans le regard d’Érèmos le mystère du désert ou la
stérilité d’une terre inculte.


— Érèmos, qui est-ce alors ?


— Quelqu’un qui ne devrait pas être en vie, selon les
lois universellement en vigueur. C’est un génète.


Clara entrouvrit les lèvres et laissa échapper une plainte
de stupeur. Elle avait été élevée, depuis l’enfance, dans la méfiance et la
haine à l’égard des génètes sans jamais rencontrer de véritable spécimen. Elle
essaya de remonter le cours du temps et se souvint qu’ils avaient été liquidés
bien des années plus tôt, conformément à la loi Chang.


— Je ne comprends pas. S’il s’agit bel et bien d’un
génète, pourquoi l’a-t-on laissé en vie ?


— Il a été mis en hibernation pendant vingt ans. Ses patrons
de l’HONYC l’ont ressuscité en pensant qu’il
allait passer inaperçu aujourd’hui. Ils l’ont envoyé jusqu’ici à nos trousses :
c’est toujours leur meilleur élément. Mais nous lui devons une faveur : grâce
à lui, nous t’avons découverte, nous l’avions pris en filature.


— Je n’ai rien vu d’étrange en lui. Enfin, c’est un
introverti avec un halo de…


— Mystère ? Ces choses nous font tourner la tête, à
nous les femmes, et nous commettons des faux pas. Ce que tu vois en lui, y
compris ce mystère, a été planifié, on l’a programmé ainsi.


— Programmer… c’est un mot bien cruel. Après tout, c’est
quand même un être humain.


— Il n’y a presque rien d’humain en lui, tel que nous l’entendons
habituellement. J’ignore ce qu’il t’a dit mais, s’il a montré des sentiments à
ton égard, sache bien qu’il te mentait. Il ne peut ressentir aucune émotion :
c’est comme un ordinateur dans un corps d’homme.


Clara baissa les yeux puis écarta son plateau. Elle n’avait
plus d’appétit subitement. S’enivrer pour vaincre sa timidité et déclarer sa
flamme à Erèmos lui avait paru audacieux, mais elle comprenait désormais que
cela avait tourné au fiasco.


— Je suis navrée de te l’apprendre. C’est un homme très
intelligent, séduisant, froid et dénué de scrupules : une bonne part de
ses talents consiste à séduire les femmes qu’il veut utiliser, je le crains.


— Moi… pourquoi est-ce qu’il voulait m’utiliser ? interrogea
Clara, un nœud dans la gorge.


— Il est sur nos traces, je t’ai dit. Je ne peux pas te
dévoiler tous les détails dans l’immédiat, mais j’espère que tu as confiance en
moi. Il vaut mieux ne pas trop l’approcher : Érèmos est une machine à tuer.
Il n’y a pas que son cerveau qui a été bricolé. Hier soir, tu te rappelles ce
qu’il a fait ?


— Je ne vois pas de quoi vous parlez. Je n’étais pas… très
bien.


— Six hommes de Maldini vous ont abordés près du
restaurant. Tu t’en souviens ?…


— Oui. Il m’a dit d’entrer et m’a rejointe quelques
minutes après. Je ne sais pas s’il a fini par les convaincre de partir ou s’il
a payé la somme dont ils parlaient, ou…


— Tu n’y es pas du tout. Il a envoyé les six hommes au tapis,
et deux sont morts. Et il ne s’est servi que d’un couteau et de ses mains.


Clara étouffa un cri d’horreur. Érèmos était apparu dans le
restaurant avec un calme olympien, sans paraître essoufflé et sans aucune tache
sur son impeccable costume.


— Je te répète que c’est un tueur, une machine à tuer dénuée
de tout sentiment. Il n’est peut-être pas fautif car on l’a fabriqué ainsi, mais
je te dis la vérité, et rien ne pourra la changer.


— Que pensez-vous lui faire ?


— Nous avons pour principe de ne faire de mal à
personne, mais nous ne pouvons écarter la menace qui pèse sur lui. Des gens de
son propre camp l’ont dénoncé et plusieurs connaissent sa véritable identité, à
son insu. Hier, une tueuse de la THYRSENUS
a débarqué sur Rhadam. Elle n’est pas aussi intelligente qu’Erèmos mais, dans l’art
de l’assassinat, elle est dix fois plus efficace.











 


LE VÉHICULE qui allait les conduire au Lusitania
était un glisseur léger de type Colibri, conçu à l’origine pour seize personnes
mais qui n’accueillait plus que six passagers après les réaménagements
effectués : à tribord, il y avait un compartiment étanche à fermeture
magnétique et, à l’arrière, un poste de mitrailleur en métaverre pouvant se déployer
à l’extérieur.


Érèmos s’étonna qu’on en revienne sur Rhadam aux temps du
Baron rouge, mais Rye lui répondit que c’était un caprice et qu’il ne s’en
était servi que pour la chasse aux mégaptères jusqu’à ce jour.


— Et vous en avez tué beaucoup ? demanda Érèmos
sans réel intérêt.


— Pas un seul !


Le Turc, d’excellente humeur durant ce vol, plaisanta avec
ses hommes, distribua des cigarettes et des graines aromatiques, et leur tapota
le dos et les épaules. À un moment donné, il voulut même à tout prix les
asperger de son parfum, une mixture écœurante pour les narines d’Érèmos.
« Il faut sentir bon pour assister au match du siècle », se
justifiait-il. Il nageait dans une telle euphorie qu’il ne pouvait comprendre le
recueillement d’Érèmos qui regardait dehors, l’air absent, le nez collé au
hublot. C’était un jour gris et maussade, mais bientôt le petit glisseur se
hissa au-dessus de la couche nuageuse pour voler dans un ciel dégagé. Érèmos
argua du fait qu’il devait être concentré pour la partie, mais Rye s’assit près
de lui et l’abreuva de conseils stratégiques, tactiques et psychologiques pour
venir à bout de Sharige.


Après quinze minutes de vol, le glisseur réduisit sa vitesse
aux abords du Lusitania et alluma ses propulseurs assurant un maintien vertical.
Le palace volant n’admettait dans son hangar que les petits véhicules, Colibri
ou modèles équivalents, et les manœuvres d’approche exigeaient une grande maîtrise
des pilotes et des contrôleurs. Tandis qu’ils restaient immobiles à une
distance raisonnable dans l’attente des consignes du Lusitania, Érèmos étudia
la forme du bâtiment. Au-dessus du disque abritant le hangar se trouvait l’espace
habitable : deux anneaux concentriques vitrés presque entièrement et
reliés par des passerelles closes ; il y avait là le restaurant, les
salles de jeu et de loisirs ainsi que les suites. Surplombant le tout et fixé
par de gros tendeurs, on découvrait la montgolfière, une sphère immense divisée
en milliers de petites cellules étanches et dont la surface lisse reflétait le bleu
du ciel et la silhouette déformée du glisseur.


Le Colibri fut happé par le faisceau d’attraction et pénétra
dans le hangar. Un contrôleur donna des instructions au pilote pour approcher l’appareil
de son stationnement réservé au milieu du disque. De nombreux véhicules étaient
garés à cet endroit. Érèmos pensa qu’il eût été plus logique de les disposer du
centre jusqu’à la périphérie au fur et à mesure de leur arrivée pour éviter ces
manœuvres délicates pour le pilote du Colibri. Alors qu’ils descendaient la
rampe, il en fit part au Turc à mi-voix.


— Rassurez-vous. Le Lusitania est un terrain neutre et
nul n’oserait nous y piéger.


— Qui est-ce qui garantit cette neutralité ?


— Tous les burgraves. Il est écrit que quiconque aura recours
à la violence dans cette enceinte, à moins qu’il n’y ait accord mutuel, subira
des représailles.


— Et si tous les burgraves se liguaient contre un seul ?


— Cela n’est jamais arrivé. Vous êtes ici aussi
tranquille ou plus encore que dans ma propre résidence. Et puis nous sommes
assez bien accompagnés.


Érèmos acquiesça, peu convaincu, en étudiant la situation du
glisseur et la voie étroite pour accéder à la plus proche issue. Le pilote, un
jeune albinos souple et athlétique affublé d’un long catogan, descendit après eux,
suivi des Dioscures Castor et Pollux, les colosses jumeaux. Ils avaient tous
caché des armes légères sous leur veste ; cela était admis au Lusitania à
condition qu’on sauve les apparences. Un homme en bleu de travail s’approcha
pour noter l’heure d’arrivée du glisseur, fit signer le pilote puis les
accompagna jusqu’au cylindre central où un escalier en colimaçon permettait d’accéder
au secteur habitable.


À l’étage supérieur, ils se retrouvèrent dans un hall
circulaire d’environ cent cinquante mètres carrés, décoré de tapis luxueux, de
plantes naturelles et d’une fontaine virtuelle. Ils y étaient attendus par Alba
Tychov, la directrice du Lusitania, une femme élégante d’une quarantaine d’années
aux yeux bridés et inquisiteurs. On disait d’elle qu’elle avait été déportée
sur Rhadam pour détournement de mineurs sans distinction de sexe.


Trois agents de sécurité équipés de gilets pare-balles et de
pistolets-mitrailleurs se tenaient près d’elle. Après avoir souhaité la
bienvenue, elle annonça qu’un cocktail était prévu dans le salon chinois avant
la partie. Le burgrave Sharige et les principales autorités s’y trouvaient déjà.
Rye et sa troupe se dirigeaient vers la passerelle indiquée quand Gaster les aborda,
vêtu d’un smoking qui eût été impeccable à condition d’être à sa taille.


— Monsieur Rye, pourrais-je avoir vos impressions pour mon
journal ?


— Je n’y vois pas d’inconvénient, Gaster, mais aujourd’hui,
l’homme en vue, c’est monsieur Crimson. C’est lui qu’il faut interroger, pas
moi.


Érèmos resta un peu en arrière : Gaster n’hésitait pas
à le retenir par le coude.


— Maintenant, vous êtes forcé d’admettre que le match aura
lieu. Vous espérez défendre honorablement les couleurs de Tifée ?


— Je peux annoncer à vos lecteurs que j’essaierai
moi-même de me défendre honorablement. Et si la ville y trouve son compte, alors
tant mieux. De toute façon, si vous attendez la fin du match, nous pourrons
évoquer les résultats, pas les intentions.


— La dernière fois, vous m’avez dit que vous ne saviez
pas jouer au kraul. Pourquoi ?


— En vérité, on ne maîtrise jamais un jeu aussi
complexe. Désolé, je vois qu’on m’attend…


Il avait déjà un pied sur la passerelle au milieu de
laquelle le Turc le pressait d’un regard impatient quand Gaster demanda :


— À propos, vous savez quelque chose au sujet de la
mort de mademoiselle Uranie Palado, connue en tant que dirigeante du groupe
Lysistrata ?


Érèmos revint sur ses pas et saisit le bras de Gaster d’une
poigne énergique. Le journaliste en perdit son portable et, quand il se pencha
pour le ramasser, une couture céda sur son pantalon.


— Que s’est-il passé ?


— Vous n’êtes pas au courant ? dit Gaster en se
redressant avec peine. Cette nuit, quelqu’un a torturé mademoiselle Palado à
son domicile avant de la défenestrer. Je pensais que les autorités locales vous
avaient déjà interrogé étant donné qu’on vous a vus ensemble récemment.


— Crimson ! s’écria le Turc. On nous attend. Laissez
tomber cet emmerdeur et ne craignez pas ses ragots : il travaille pour moi,
comme vous.


— On en reparlera plus tard… vous surtout, murmura Érèmos
d’une voix si menaçante que Gaster en frémit.


En franchissant la passerelle dont le sol transparent
donnait l’impression de marcher sur les nues, Érèmos demanda au Turc s’il avait
entendu parler d’Uranie Palado. Une jeune femme intelligente et séduisante, répondit-il,
mais peu recommandable pour un homme aussi passionné que Crimson. Érèmos fronça
un sourcil, surpris de l’épithète, mais, en se rappelant les pulsions bizarres
qu’il avait ressenties ces derniers temps, il se demanda si Rye n’avait pas
raison au bout du compte. À cet instant, il éprouvait ce qui pour lui s’apparentait
le plus à la colère et il avait du mal à garder la tête froide.


— Elle a été assassinée la nuit dernière, vous étiez au
courant ?


Le Turc le considéra avec un étonnement sincère, ce qui
inquiéta Érèmos autant que la nouvelle en soi.


— Absolument pas. Je n’ai pas été prévenu, c’est
curieux.


— Il va falloir être…


Il se tut car déjà ils s’engageaient dans le salon chinois
encombré de costumes, de fourrures, de bijoux, de crédits et de cocktails comme
s’il s’agissait d’une réception diplomatique. Ils se virent bientôt entourés de
regards désireux de connaître Érèmos, de mains tendues pour qu’on les serre ou qu’on
les effleure du bout des lèvres et de présentations courtoises. La crème des
voyous jouait son rôle avec conviction bien qu’Érèmos se doutât que, dans l’assistance,
éducation et politesse avaient l’épaisseur du vernis. Enfin, Sharige lui fut présenté.
L’homme, âgé d’une quarantaine d’années, avait la même taille et la même
complexion que lui, des traits durs, inexpressifs comme de la pierre. Érèmos
vit que le Turc était nerveux quand il s’approchait de lui. Manifestement, il
le détestait en raison d’un quelconque sentiment d’infériorité. Chacune de ses
paroles et de ses expressions s’efforçait de gagner son respect.


— Mon ami, monsieur Rye, m’a dit de vous le plus grand bien.
Je souhaite que la partie soit intéressante et que le meilleur gagne.


— Je l’espère également, monsieur Sharige.


Érèmos donna à sa révérence la juste inclination, et il eut
droit à l’approbation du Japonais.


On lui présenta ensuite des proches et des collaborateurs de
Sharige. Quand vint le tour du dernier, un jeune homme né sans doute avec ce
large sourire qui lui fendait la face, Érèmos fut si étonné qu’il omit d’écouter
son nom. Sur Rhadamante, il avait fini par oublier le lecteur de codes incrusté
dans sa paume. Quand il avait serré la main de cet individu, un signal avait
aussitôt retenti dans son cortex auditif. Le lecteur, sans déchiffrer tous les
détails du code chimique, fournissait l’information capitale : il était en
présence d’un agent de la THYRSENUS. Heureusement,
il n’avait été équipé que d’un lecteur, pas d’un code personnel, si bien que l’assistant
du Japonais, lui, n’apprit rien. Érèmos entraîna le Turc à l’écart un instant
comme pour évoquer avec lui la partie imminente et le mit au courant sans
parler du lecteur.


— Sur Rhadam, la moitié des gens sont payés par les
Thyrséniens, répondit Rye. Je n’ai pour eux aucune sympathie, mais cela m’étonnerait
qu’il y ait un danger quelconque dans l’immédiat. Courage !


— Cet homme n’est pas un simple employé de la THYRSENUS, c’est un agent.


— Ne soyez pas aussi méfiant, Crimson ! Je vous
sens inquiet. Cela ne nuira pas à la concentration, j’espère.


— Soyez tranquille. Moi-même je le serais davantage si vous
étiez plus vigilant. Il y a de plus en plus d’indices préoccupants.


— Ayez confiance en Cassius Rye, mon ami. L’homme qui s’est
assis à ma table, il ne peut rien lui arriver en ma présence !


Si le génète n’avait pas eu vent du sort funeste de Yantal
Cage, l’invité que le Turc avait fait empoisonner lors d’un banquet sous les
yeux d’une centaine de témoins, peut-être aurait-il accordé plus de crédit à
ses paroles.


 


(Préoccupé par l’homme au code et plus affecté qu’il n’eût
voulu l’admettre par la mort d’Uranie, Érèmos ne vit pas une jolie jeune femme
qui l’observait dans un coin, à demi retranchée derrière une vitrine d’hologrammes.
S’il l’avait aperçue, malgré ses cheveux teints en noir et ses lentilles brunes,
il aurait été surpris d’identifier, grâce à ses implants mémoriels, les traits
parfaits d’Amara, l’agent thyrsénien qu’il avait lui-même supprimé il y avait
longtemps.)


 


Ils quittèrent le salon pour se rendre où la partie aurait
lieu. Ils s’engagèrent dans un nouveau couloir transparent offrant une vue
magnifique sur la faille du Tartare. Érèmos se figea un instant afin de
regarder sous lui : de la couche nuageuse jaillissaient les immenses
parois formées de ravins et de terrasses dont certaines, vues du ciel, ressemblaient
aux facettes taillées d’un diamant. Le courant en fusion du Pyriphlégéton se
distinguait par son éclat rougeâtre sitôt que les nuages se dissipaient un peu,
comme un rappel des puissances ténébreuses.


La partie se tiendrait dans la salle des expositions où l’on
avait disposé des chaises en cercle et installé deux grands projecteurs d’images
virtuelles pour que le public assiste au déroulement du jeu. Érèmos soupçonnait
la plupart des invités de ne pas être fichus d’apprécier ne seraient-ce que les
mouvements les plus élémentaires, mais l’on sentait un immense intérêt pour ce
duel, à moins qu’il ne soit feint dans le but de plaire aux burgraves. Il y
avait là entre trente et quarante personnes, des hommes essentiellement, tous
en costume pour l’occasion. Alba Tychov en personne joua les maîtresses de
cérémonie en vantant les bienfaits du kraul, bien qu’elle fût sûrement
incapable de bouger un pion. Érèmos invita Sharige à s’installer en premier
puis s’assit à son tour.


En chaussant les cyberlunettes, il eut un léger frisson. Il
entrait dans l’univers virtuel du kraul, s’exposant du même coup aux menaces
extérieures. Lentement, il plaça ses mains sur les bras du fauteuil et tendit
les doigts pour les glisser dans les senseurs de contrôle.


Il nourrissait des craintes mais ne s’attendait pas à
quelque chose d’aussi brutal. Quatre anneaux métalliques se refermèrent sur ses
poignets et ses chevilles sous les murmures incrédules du public et des ordres
cinglants en japonais. Il essaya désespérément de se libérer, en vain. Un objet
contondant, la crosse d’une arme peut-être bien, lui frappa la tempe en
provoquant une hémorragie. Les cyberlunettes émirent deux crépitements qui
pénétrèrent dans son cerveau. Puis elles s’éteignirent, le plongeant dans le
noir. Ensuite, il sentit le siège rouler en arrière alors que le Turc
protestait vivement.


— Reste en dehors de ça, Rye, répondit l’homme de la THYRSENUS, conforté par le bruit des chargeurs
et des crans de sûreté. C’est un espion, il t’a roulé dans la farine.


— Lâchez cet homme, je vous dis ! C’est mon invité !


Ce sens de l’hospitalité semblait très homérique, mais
Érèmos n’eut pas le temps de succomber à l’émotion. La réponse inquiétante de
Sharige l’en empêcha.


— Emmenez-le dans les cuisines et arrachez la bombe implantée
dans son corps avec le couteau le mieux affûté que vous puissiez trouver.


— Mais de quoi parles-tu ? insista le Turc.


— Il a une bombe sur lui pour nous pulvériser.


— Mais qui… ?


— Lysistrata, Rye, Lysistrata. L’ennemi s’était glissé
chez toi et tu n’avais rien vu. Maintenant, pendant qu’on s’occupe de lui, toi
et moi allons avoir une petite…


« Explication », compléta Érèmos dans son for
intérieur. Les voix se turent pendant que ses ennemis anonymes entraînaient le
fauteuil hors de la salle. Il ne prit pas la peine de desserrer les lèvres ;
inutile de leur expliquer ce qu’ils savaient déjà : il ne cachait pas d’explosif
dans ses entrailles. Une excuse idéale pour lui ouvrir le ventre, façon
hara-kiri.


— Nous allons t’enlever les menottes pour t’allonger
sur une table, mais n’essaie pas de te débattre, des armes sont braquées sur
toi, lui lança un type qui fumait trop pour la santé de ses cordes vocales.


— Laisse tomber, Giafar, pourquoi tu veux le relâcher ?
fit la voix du Thyrsénien. Il est bien comme il est. Ôte ses lunettes qu’on
voie sa tête.


Érèmos fut heureux de voir à nouveau même si les lunettes
lui avaient été arrachées brutalement. Même encore incapable d’agir, il était
habitué à évaluer les lieux et un bref coup d’œil lui permit de reconnaître la
cuisine. Rectangulaire, huit mètres sur cinq environ, elle comprenait des
placards métalliques, une étagère élevée sur deux des murs, trois fours à
grande capacité, une table centrale équipée de plaques à induction, un énorme
réfrigérateur et, dans un angle, un vide-ordures. La pièce ne disposait d’aucun
vitrage sur l’extérieur. Quelqu’un respirait dans son dos et deux hommes se
tenaient devant lui : le Japonais de la THYRSENUS,
le sourire moins aimable à présent, et un Noir corpulent au crâne rasé. Tous
deux avaient un pistolet braqué sur lui. Érèmos était armé sous ses vêtements, mais
il ne pouvait esquisser le moindre geste.


— On t’a bien arrangé, on dirait, mon bonhomme, dit le Noir
à qui appartenait la voix enrouée et qui devait donc s’appeler Giafar. (Au
moyen d’un chiffon souillé de taches indescriptibles, il essuya sa tempe.) Tu
vois, c’est comme on nous a dit : la blessure est déjà cicatrisée
pratiquement.


Le Thyrsénien baissa la tête pour s’en assurer.


— C’est vrai. Son sang coagule aussitôt.


— Hé, mec ! T’es comme un vampire, alors. On
pourrait t’enfoncer un pieu dans le cœur, tu veux bien ?


— Moi, je serais d’avis de lui couper les couilles pour
commencer, dit le type dans son dos.


Érèmos aurait préféré que cette intervention lui fût
épargnée.


— Rien ne presse, dit le Thyrsénien. Un détail m’intrigue
et je veux d’abord en avoir le cœur net.


Le Japonais rangea le pistolet dans sa poche et fit son
choix dans un coutelier d’aspect effrayant. Il opta finalement pour un
instrument de boucher et revint en affichant un sourire qui ne laissait planer
aucun doute sur ses intentions.


— Commençons gentiment. Écarte-lui les doigts.


Giafar sépara le petit doigt de sa main gauche immobilisée
par les senseurs. Érèmos regarda d’un œil presque curieux le Thyrsénien poser
la lame sur l’articulation de la deuxième phalange et appuyer de tout son poids.
Il entendit le bruit d’un os fendu, et la douleur se propagea dans ses nerfs
pour l’informer d’une agression extérieure, mais fut neutralisée aussitôt par
ses mécanismes internes et transformée en une sensation de perte diffuse. Le
moignon ridicule qui s’était substitué au petit doigt saigna abondamment
quelques secondes, mais l’hémorragie s’atténua vite avant de cesser pour de bon.


— Étonnant ! applaudit le Thyrsénien. On peut le
couper en morceaux sans le vider de tout son sang.


— Si vous avez l’intention de me torturer pour obtenir
des confidences, je vous serais reconnaissant de bien vouloir m’interroger
avant de me dépecer entièrement. Ce serait plus efficace, à mon avis.


Son intervention reçut l’approbation joyeuse de ses
bourreaux.


— T’es un dur, ma parole ! s’écria Giafar. Est-ce
que tu vas gueuler quand on te coupera les burnes ?


— On va seulement t’étriper, on n’a aucun renseignement
à attendre de toi, lui dit le Thyrsénien. On en sait assez long sur ton compte
grâce à une jolie poupée brune. Elle nous a dit que tu étais un espion à la
solde de l’HONYC. Tu sais quoi ? Je déteste
les gars de l’HONYC.


— Tu me traites de poupée encore une fois, et c’est moi
qui t’étripe, face de citron !


Érèmos tourna les yeux vers la femme qui venait de faire
irruption dans la cuisine et qui les observait, les bras croisés, donnant plus
de relief encore aux courbes de ses hanches par sa posture. Le visage et la
silhouette lui étaient familiers, la voix aussi, mais quelque chose lui
échappait.


— Arrêtez de le torturer. C’est un génète, il peut
déconnecter à volonté ses terminaisons nerveuses pour échapper à la douleur. Mais,
s’il est sûr qu’il va mourir d’ici quelques minutes, notre homme souffrira le
martyre. Érèmos, le tueur de l’HONYC, n’est
qu’un lâche. Il joue toujours sur du velours. Comment un homme aussi prudent s’est-il
laissé piéger avec une telle facilité ?


Érèmos plissa les yeux dans un effort de mémoire. Ce ne
pouvait être la même, évidemment, car il se souvenait de lui avoir tranché la
gorge en bonne et due forme, mais cette ressemblance n’était sûrement pas le
fruit du hasard.


— Tu avais donc un clone… En fait, tu es un clone.


— Je me considère comme une personne à part entière, mais
tu as raison en partie. Tu t’en souviens, j’en suis ravie, ça m’évite de te
rafraîchir la mémoire. Te rappelles-tu ce qu’a subi Amara par ta faute, sir
Érèmos ? Eh bien, dis-toi qu’elle est sortie de son cercueil pour se
venger.


Sous le regard stupéfait des hommes, Amara ouvrit la
fermeture de sa robe bleue moulante et la laissa choir à ses pieds. Elle ne
cherchait pas à les gratifier d’un strip-tease mais à libérer ses mouvements. Vêtue
d’un petit short et d’un maillot gris, elle écarta le Thyrsénien ainsi que
Giafar, qui n’émirent aucune objection, éblouis qu’ils étaient devant un
spectacle pareil, puis elle s’approcha d’Érèmos qui sentit son haleine sur ses
joues.


— Je pensais mener un combat loyal, mais, tout bien
réfléchi, tu ne le mérites pas. Mieux vaut encore te saigner comme un porc.


— Inutile, répondit Érèmos. Je ne vais pas mourir
aujourd’hui.


— Ah bon ? Pourquoi cette certitude ?


— Je mourrai le 1er décembre, j’ai
encore trois jours devant moi.


Il y eut à cet instant, à l’extérieur, un fracas
assourdissant de cris, de coups de feu et d’explosions, ponctué d’un beuglement
terrifiant. Après avoir échangé un bref regard d’hésitation, les deux gorilles
foncèrent vers la sortie, l’arme au poing, suivis d’Amara, tandis que le
troisième, dont Érèmos n’avait pas encore aperçu le visage, demeurait dans son
dos. Les battants de la porte cédèrent brutalement en écrasant l’Asiatique et
le Noir tandis que Castor et Pollux, les jumeaux herculéens, faisaient
irruption comme deux buffles qui chargent. L’un d’eux asséna un terrible coup
de poing à Amara et l’envoya au sol ; l’autre courut vers Érèmos en
dégainant un pistolet et en tirant sur le troisième larron qui s’effondra aussi
discrètement qu’il avait vécu, aurait-on dit. Cela n’avait pas duré plus de quatre
secondes.


— Merci, Castor. Détache-moi, tu veux bien ?


— Moi, c’est Pollux et je sais pas comment vous
détacher. Allons-nous-en.


Le géant laconique se plaça derrière le fauteuil et le
poussa vers la sortie. Son frère, qui achevait de s’occuper des autres types à
doses généreuses de coups de pied dans la caboche, s’écarta pour les laisser
passer. Erèmos voulut le mettre en garde :


— Tirez sur la fille. C’est une…


Trop tard. Castor eut à peine le temps de se retourner :
Amara fondit sur lui d’un bond de panthère. La tueuse de la THYRSENUS attrapa cette nuque de taureau entre
ses mains graciles et la tordit d’un coup sec en lui brisant les cervicales. Pollux
donna un coup de pied dans le fauteuil d’Érèmos pour l’évacuer de la cuisine et
vint affronter Amara.


Tandis qu’il roulait dans un couloir, sans rien voir, vers
une porte située à une dizaine de mètres, Érèmos entendit une détonation, un
bruit métallique et un cri étouffé, masculin hélas, comme prévu. Il surprit
ensuite un frôlement de pas discrets avant que la voix de la tueuse ne siffle
dans sa nuque :


— Nous voilà seuls, chéri. Comment vais-je procéder ?
Laisse-moi réfléchir un instant. Au fait, elle se débrouillait bien au lit, la
garce que tu sautais ? Elle était maigrelette à mon goût…


— C’est donc toi…


Ils se turent en voyant s’ouvrir la porte du couloir. Aucun
d’eux ne s’attendait à un pareil face à face. Le bodak, qui les observait de
ses trois yeux bleus en brandissant bien haut ses ergots comme les faux de la
mort, s’avançait lentement.


Bien qu’il fût équipé d’un harnais de contrôle, il se
déplaçait librement, avec une prudence humaine pour ainsi dire.


— Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ?


— Tu n’avais jamais vu de bodak ? Ma chère collègue,
cette créature peut nous liquider tous les deux, j’en ai peur.


— J’ai changé d’avis. Je ne veux plus t’exécuter
personnellement.


Érèmos tourna la tête et vit Amara s’engouffrer à nouveau
dans la cuisine. Il n’existait pas d’autre issue, comme il l’avait noté. C’était
pour lui une mince consolation de penser que le bodak s’en prendrait à elle
après l’avoir taillé en pièces, mais cela lui laissait entrevoir l’existence d’une
certaine justice dans l’Univers.


Le bodak s’approcha puis étira le cou pour le flairer en
déployant ses ergots à quelques centimètres de sa tête. Érèmos avait frôlé la
mort plusieurs fois, mais elle n’avait jamais paru aussi tangible, à deux
pouces de son visage. La date est avancée finalement, se dit-il. La bête le
renifla en émettant un son aigu, accéléré comme un aspirateur, fit deux pas en arrière,
sinueux comme le voulait sa nature, effectua le tour du fauteuil d’Érèmos en
veillant à ne pas le toucher et prit la direction de la cuisine.


— D’abord tu manges la fille, ensuite c’est mon tour. Je
ne peux pas bouger, évidemment… commenta Érèmos comme si la bête pouvait l’entendre.


La porte du couloir s’ouvrit à nouveau, d’un coup de pied
cette fois, et le Turc apparut, la veste en lambeaux, éclaboussé de sang, pas
du sien uniquement, et en le menaçant d’un fusil laser à canon scié qu’il avait
dû subtiliser à un porte-flingue de Sharige. En voyant Érèmos, il eut un cruel
sourire de flibustier.


— Monsieur Crimson, comment pouvez-vous rester assis tranquillement
avec tout ce chambard ?


— Je vous serais reconnaissant de me détacher avant que
le bodak trouve les casseroles sans intérêt dans la cuisine.


— Du calme, Edu ne va même pas vous effleurer tant que l’odeur
vous imprègne.


— Ah ! s’écria Érèmos en comprenant tout à coup. L’eau
de toilette bon marché dont vous nous avez aspergés…


— … était mélangée à du répulsif antibodak, évidemment,
expliqua Rye en réglant le laser pour forcer la serrure des anneaux. C’est loin
d’être bon marché. C’est du moins ce qu’a dit mon épouse le jour de mon anniversaire.
Ça y est ! Libre ! Castor et Pollux, où sont-ils ?


— Vous allez devoir vous procurer d’autres jumeaux. Et
le pilote ?


— J’espère qu’il a pu rejoindre le glisseur sans
dommage pendant la bagarre. Sinon, tant pis pour lui.


Érèmos se leva, réjoui comme jamais d’avoir à nouveau la
maîtrise de ses mouvements. Il regarda les battants fermés de la cuisine. Aucun
bruit ne s’en échappait. Seules des plaintes isolées parvenaient du secteur par
où le Turc était venu.


— Je pense qu’on a intérêt à filer, monsieur Rye.


À cet instant, le bodak ressortit de la cuisine pour s’avancer
vers eux. Le Turc retroussa sa manche gauche, révélant un bracelet en cuir muni
de plusieurs boutons et d’une roulette. Par de rapides manipulations, il reprit
le contrôle de la bête.


— Il n’y avait pas de souci à se faire, je vous l’avais
bien dit. Edu m’accompagne toujours au Lusitania, mais c’est la première fois
qu’il s’y balade un peu. Vous allez voir dans quel état il a mis la salle des
expositions !


Comme l’avait promis Rye, le spectacle était dantesque. Certains
en avaient réchappé, mais on avait peine à le croire à la vue de tous ces corps
mutilés entre les chaises, sous la longue table ou écrasés sur les parois
vitrées ornées de taches de sang et de viscères.


— Le bodak a fait ça tout seul ?


— Notre contribution était modeste. Quand il est arrivé
ici, je l’ai lâché pour qu’il passe à l’action, et vous pouvez admirer le
résultat.


Érèmos fit halte un instant, croyant avoir reconnu quelque
chose. Oui, cette tête qui poussait sur la table tel un géranium en pot lui
était familière : Gaster n’écorcherait plus jamais la syntaxe.


— ATTENTION, ATTENTION.
TOUS LES AGENTS DE SÉCURITÉ NIVEAU ROUGE DOIVENT REJOINDRE LE SECTEUR QUATRE,
CEUX DU NIVEAU VERT DOIVENT SE RENDRE AU HANGAR. ABATTEZ RYE ET SES HOMMES. LES
CIVILS SONT PRIÉS DE RESTER À L’ECART DES ZONES MENTIONNEES.


Alertés par le message relayé par haut-parleur, Érèmos et
Rye traversèrent en courant le théâtre du carnage et s’engagèrent sur une
passerelle voisine, suivis du bodak qui évoluait au gré d’enjambées gauches et
mécaniques à cause du harnais de contrôle. Érèmos aurait aimé savoir ce qui s’était
passé, plus exactement ce qui n’avait pas même eu lieu dans la cuisine avec
Amara, car il n’avait rien entendu, mais il n’eut pas le temps de s’appesantir
sur la question. Alors qu’ils foulaient le hall donnant accès à l’escalier, dix
hommes de la sécurité du Lusitania surgirent par deux autres passerelles. Rye
donna l’ordre au bodak d’attaquer puis, quand son instinct meurtrier fut libéré,
il le laissa opérer à sa guise. La bête franchit d’un saut prodigieux la
fontaine virtuelle qui meublait le hall et tomba sur les gardes comme une
hélice aux pales acérées. Érèmos et Rye, sans attendre la fin du carnage, fondirent
vers l’escalier en colimaçon qui menait au hangar, sous les balles qui
sifflaient à leurs oreilles et les râles des agents qui s’efforçaient de faire
face au prédateur. Soudain, le hurlement perçant du bodak couvrit le vacarme, modulant
une note extrêmement aiguë qui s’éteignit abruptement. Rye se figea.


— Bon sang ! Ils ont buté Edu ! Les fils de
pute !


Érèmos saisit le Turc par le bras et l’entraîna. En quittant
le cylindre central, une fois dans le hangar, ils étaient encore à quinze
mètres du glisseur dont les moteurs vrombissaient. Et au milieu des autres
véhicules était postée une nouvelle escouade qui les accueillit d’un feu de
salve. Érèmos et le Turc se retranchèrent de chaque côté de la porte, mais ils
ne pouvaient pas attendre davantage : déjà dans l’escalier résonnaient les
pas des survivants qui s’étaient débarrassés du bodak. Le génète sortit un étui
à cigarettes de sa poche et l’ouvrit.


— C’est le moment d’en griller une, à votre avis ?


Pour toute réponse, Érèmos montra comment l’étui en
mnémométal se métamorphosait en pistolet.


— Avec un tel joujou, vous n’allez pas même effrayer un
souriceau, à mon avis, se moqua Rye. Quand j’aurai compté jusqu’à trois, courez
en vous cachant derrière moi. Il nous reste une poignée de secondes pour nous
échapper.


Érèmos supposa que le Turc avait encore un atout dans sa
manche car ses brusques penchants altruistes lui paraissaient douteux. Après le
chiffre trois, Rye se mit à courir avec une souplesse étonnante pour son âge
mais tout à fait justifiée quand on cherche à sauver sa peau. Érèmos le suivit
et vit durant une fraction de seconde interminable les gardes quitter leurs
abris pour les mitrailler de concert. Mais quelque chose s’interposa devant le
Turc, une demi-sphère rouge qui créait des distorsions et déviait les
projectiles.


Plus tard, l’écran s’effaça quand ils sautèrent à bord du
glisseur ; ils refermèrent la portière sans pouvoir éviter qu’une rafale
ne déchiquette deux sièges à l’intérieur. Le pilote manœuvra en arrière et vers
la gauche ; Rye, hystérique, lui ordonnait de mettre les gaz.


— Impossible ! Si j’accélère, on va endommager une
aile contre un autre appareil !


Les projectiles résonnaient sur le fuselage comme le battant
d’une cloche insistante. Désespéré par la lenteur du pilote, Érèmos le poussa
brusquement, s’installa aux commandes puis déclencha oralement les procédures
activant les implants sensoriels et ceux de coordination. Les vitres avant
résistaient provisoirement à la fusillade, mais, en tournant à droite pour enfiler
l’issue étroite qui leur avait été laissée, il vit du coin de l’œil une
silhouette à demi nue qui courait comme au ralenti en direction du véhicule en
armant un lance-roquettes. C’était le clone d’Amara ; il n’eut guère le
temps de se demander comment elle avait pu échapper au bodak et se procurer cet
engin. Ils se trouvaient à soixante mètres de la seule issue praticable ; la
voie, bordée de véhicules, laissait une infime marge d’erreur. Un appareil
roulait non loin de la sortie et, d’ici une poignée de secondes, il allait
obstruer le chemin pour de bon.


— Accrochez-vous ! s’écria Érèmos d’une voix si
sèche que ses compagnons de vol n’entendirent que « Ac-vous ».


Dans son for intérieur, il ajouta : Voyons ce que
valent tes prophéties, Miralles.


Sa conduite bafouait les règles de l’aviation et du sens
commun, mais la menace du lance-roquettes était assez sérieuse pour permettre
cet écart. Sans hésiter, il alluma les deux réacteurs arrière et passa en
commande manuelle pour faire décrire au vaisseau une impeccable ligne droite. La
poussée fut brutale. Malgré les rugissements de l’appareil, il entendit le Turc
et son pilote heurter le sol tandis que les panneaux de la sortie fonçaient sur
eux. Les roues du glisseur n’étaient pas entièrement droites et le véhicule
commença à dévier vers la gauche, mais Érèmos redressa d’un geste quasi
invisible. Il y eut un violent fracas métallique à l’instant où l’aile effleura
celle du véhicule en manœuvre et, brusquement, le glisseur baigna dans la
lumière du dehors. Érèmos jeta un regard à travers la lunette puis, avec ses
perceptions accrues par les implants, avant de s’être éloigné, il eut le temps
d’avoir un aperçu du chaos qu’il avait provoqué en allumant les réacteurs dans
le hangar.


Ses sens revinrent à la normale cinq secondes plus tard, le
délai maximal d’activation de ces implants qui pouvaient provoquer une
hémorragie cérébrale s’ils n’étaient pas déconnectés à temps. La silhouette du
Lusitania dont le hangar crachait du feu par un des sas disparaissait à la
poupe. Un des glisseurs avait pris feu, probablement à cause des réacteurs. S’efforçant
de surmonter son mal de crâne grandissant, Erèmos se retourna pour évaluer l’état
de ses compagnons. Ils avaient survécu apparemment, ils tentaient de se
redresser le plus dignement possible. Il fit signe au pilote de se réinstaller aux
commandes et s’écarta.


— On s’en est sortis, on dirait, incroyable ! soupira
le Turc. Vous pouvez m’expliquer comment vous avez fait ?


— J’étais pilote acrobatique avant de devenir assassin conjugal.
Et vous, comment… ?


Le Turc désigna la bague protectrice que ses hommes
arboraient au majeur.


— Cela ne sert qu’une fois, deux secondes et des
poussières, mais, vous voyez, c’est parfois suffisant.


— La preuve en est faite… Veuillez m’excuser, je dois
me reposer quelques minutes.


Érèmos s’installa confortablement sur un siège demeuré
intact, ferma les yeux et se concentra pour que des sécrétions internes
effacent sa migraine et les décharges électriques dans sa paramoelle épinière.


Quand il rouvrit les paupières, il vit le Turc en face de lui
le menacer avec un laser. Son expression n’avait plus rien d’amical.


— Parfait, monsieur Crimson. Maintenant que nous sommes
sains et saufs, il est temps de me dire deux ou trois vérités. Qu’il y ait eu
tous ces dégâts au Lusitania et que Sharige et une poignée de gros bonnets
aient été mis hors course, cela m’est plus ou moins égal. Mais à cause de vous
j’ai perdu mon bodak préféré et deux hommes difficiles à remplacer. Je m’estime
chanceux d’avoir sauvé ma peau. Qui êtes-vous, bon Dieu ? Pour qui vous
travaillez ?


Érèmos fit claquer sa langue et secoua la tête comme un
maître d’école agacé par les bévues réitérées de ses élèves. En même temps, sachant
que le Turc ne pouvait s’y attendre, il lança la main droite avec la détente d’un
cobra, attrapa le canon du pistolet-mitrailleur et s’en empara. Il avait hoché
la tête sans discontinuer dans l’intervalle.


— Co… comment avez-vous fait ?


— J’ai aussi été prestidigitateur. Maintenant, asseyez-vous
devant moi. Je sais, le siège est défoncé, mais surtout pas un geste. Au fait, avant
qu’il vous prenne fantaisie de bluffer avec moi, je vous rappelle que votre
bague protectrice n’est plus en état de marche, vous l’avez dit vous-même. Vous,
là ! enchaîna-t-il à l’intention du pilote qui s’était retourné par curiosité.
Je n’aimerais pas être forcé de vous tirer dessus, je risquerais d’endommager
une commande en vous trouant la panse. Compris ?


Le pilote acquiesça si énergiquement que sa queue de cheval
ondula. Le mal de crâne était passé, mais Érèmos se sentait bizarrement furieux
et impatient. Ces deux hommes ignoraient à quel point son doigt enfonçait la
détente. Ce n’est pas normal, se dit-il, et il examina les causes possibles. Il
y en avait trop : la nouvelle de la mort d’Uranie, l’apparition de la nouvelle
Amara, la fuite du Lusitania… sans oublier la disparition de Clara. Mais cela n’aurait
pas dû l’affecter plus de cinq secondes.


— Vous avez la situation bien en main, mais qu’allez-vous
faire ?


— Rien de particulier. Nous rentrons à Tifée où m’attend
un autre glisseur. J’ai beaucoup à faire, mais n’ayez crainte : vous ne
faites pas partie de mes projets.


— L’arme est entre vos mains, pas les miennes, vous ne vous
sentirez pas obligé de répondre, je suppose. Mais j’estime que vous avez une
dette envers moi car je vous ai sauvé la vie, et j’aimerais bien voir ma
curiosité satisfaite en retour.


Erèmos se permit un léger sourire en écoutant la rhétorique
du burgrave et détendit son doigt qui s’était involontairement raidi sur la
gâchette.


— Que voulez-vous savoir ?


— Je vous l’ai déjà dit : qui êtes-vous ? Pour
qui travaillez-vous ?


— Je vous assure, même si j’en avais l’intention, je ne
pourrais pas vous répondre. Mais je n’ai rien à voir avec Lysistrata et je n’ai
pas coutume de jouer les bombes humaines.


Le Turc aperçut alors le petit doigt mutilé d’Érèmos.


— Bon sang ! Que vous est-il arrivé ?


Érèmos observa le moignon. Il se colorait peu à peu en rose
pâle et lui provoquait une légère démangeaison. Avant que son doigt ne repousse
et qu’on ne lui pose des questions délicates, il espérait se trouver loin de la
planète, s’il dépassait ce 1er décembre en tout cas.


— Disons qu’il s’agit d’un accident domestique. Monsieur
Rye, enchaîna-t-il, je vous prie sincèrement de m’excuser pour tout ce qui est
arrivé. J’avais la réelle intention de jouer cette partie contre Sharige et de
le vaincre avant de régler mes affaires. Je n’avais pas prévu cette embuscade, mais
souvenez-vous, dès notre arrivée au Lusitania, je vous ai signalé plusieurs
indices préoccupants.


Le Turc acquiesça. Il était plus détendu, certain qu’il ne
courait aucun danger en étant raisonnable.


— Moi aussi, j’étais sur mes gardes. Je me suis
simplement abstenu de vous mettre au courant des précautions qu’on avait prises.


— Vous avez raison d’être prudent. Vous allez le rester,
j’espère. Dès notre arrivée à Tifée, je m’en irai à bord d’un autre véhicule
pour une destination inconnue. Mais des gens très puissants seront à mes
trousses, je le crains. Et, vu que nos chemins se sont croisés, ils vous
traqueront vous aussi. Monsieur Rye, vous êtes un homme plein de ressources, je
n’en doute pas, je n’ai pas à vous dire comment vous protéger. Ce n’est qu’une
mise en garde.


— Je dois sans doute vous remercier, en plus de ça.


— Pas seulement. J’attends aussi des renseignements concrets.


— Le burgrave de Tifée n’obéit pas aux pressions, répondit
Rye avec une subite dignité.


— Le burgrave de Tifée n’a pas non plus, d’habitude, un
laser braqué sur lui.


La dignité céda la place à des éclats de rire.


— Là, vous avez raison. Mais ne le dites pas à ma femme…


— Cette fois, je n’ai pas le temps de plaisanter, fit
Erèmos, à nouveau impatient. Je veux savoir qui sont les technos.


— La question du jeu des mille crédits ! J’en sais
très peu sur eux. Ils existent étant donné qu’ils se manifestent de temps en
temps. Ils sont très futés, ils ont semé la zizanie entre nous autres, burgraves.
Ils nous demandent quelques faveurs et nous fournissent leurs derniers gadgets
technologiques. On leur doit notamment les bagues protectrices. En fait, vous
êtes en vie grâce aux technos.


— Est-ce une société secrète ?


Le Turc haussa les épaules.


— Une société ? Je n’en sais rien, mais ils savent
garder les secrets en tout cas. Je n’ai pas eu de contact direct avec eux. Je suppose,
comme tout le monde, qu’ils possèdent un repaire, une ville, un refuge secret
où ils fabriquent leurs inventions.


— Opar ?


— Oui, ce nom me dit quelque chose.


— Où est-ce ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— Que savez-vous de l’explosion qui a rayé Cerbère de
la carte ?


— On m’a montré la vidéo, mais je n’ai pas vraiment décrypté
les images. Enfin, je me suis dit qu’il s’agissait d’une expérience secrète des
technos et qu’il valait donc mieux que ça ne s’ébruite pas. Nous qui étions au
courant, nous avons décrété un black-out total après avoir reçu des menaces. Ne
me demandez pas de quelle expérience il s’agit, je ne peux rien vous dire et je
ne veux rien savoir. J’espère uniquement que ça n’arrivera pas chez moi.


— Monsieur Rye, vous pouvez être sûr que cela se
produira non seulement à Tifée mais sur toute la planète… si personne n’intervient.


— N’en dites pas davantage. C’est vous qui êtes censé arranger
ça ?


— Cela reste à prouver ! (Érèmos haussa les
épaules.) Je vais peut-être provoquer la catastrophe en cherchant à l’éviter. Bientôt
vous serez au courant, monsieur Rye. Pour satisfaire votre curiosité… tâchez de
rester en vie jusqu’au 1er décembre.


 


Avant d’arriver à l’aéroport de Tifée, Érèmos boucla Rye et
son pilote dans le compartiment occupé par le bodak à l’aller puis programma la
fermeture magnétique afin qu’elle se débloque au bout de vingt minutes. Il s’installa
aux commandes du glisseur et entama la descente. Alors qu’il traversait la
couche nuageuse, la ville de Tifée montait à sa rencontre, assoupie en ce jour
plombé ; parmi les constructions, la flèche en verre de la tour Grass se
distinguait, lointaine et minuscule comme un jouet. On y avait pourtant commis
un meurtre. La petite Uranie n’irait plus au casino, se dit-il avec tristesse
ou quelque chose qui s’y apparentait trop. Décidé à oublier, il se dirigea vers
l’aéroport ; parmi peut-être une trentaine d’appareils sur la piste, il
reconnut l’héliréacteur de Kaimen. C’était un véhicule de camouflage plus petit
et plus maniable que le Colibri, plus lent également, auquel son propriétaire
avait donné le nom de Crasseux, moins par souci d’originalité que par
fidélité descriptive. Érèmos appela au moyen du transmetteur codé et suggéra –
Kaimen supportait mal qu’on lui donne des ordres – de mettre le moteur en
marche et de se tenir prêt. « Dans cinq minutes, je monte à bord. »


Au lieu d’emprunter la piste affectée au burgrave, Érèmos
posa le glisseur sur une parcelle de béton restée vacante à côté du Crasseux.
De la tour de contrôle, on lui fit remarquer que cet emplacement n’était
pas le sien, et sans doute y eut-il un chapelet d’injures hors micro, mais on n’osa
pas les formuler de peur de froisser Rye. Avant de quitter l’appareil, Érèmos ouvrit
le placard qui servait d’arsenal et s’empara d’une mitrailleuse munie de balles
à effet dilatateur et d’un sac à dos apparemment garni de gadgets
exterminateurs.


— Vous n’avez mis que quatre minutes, lui dit l’explorateur
en l’accueillant à bord de l’héliréacteur.


— J’ai gardé la forme, c’est pour ça, j’imagine. Tout
est prêt ?


— Vous me prenez pour un novice ? J’ai emballé le
vieux à l’arrière, comme vous m’avez dit.


— Alors inutile de poireauter.


Sans même attendre le feu vert de la tour – les
explorateurs jugeaient ces formalités dégradantes –, Kaimen déploya les hélices
pour décoller et, quand ils se trouvèrent à cinquante mètres d’altitude, il
alluma les réacteurs, rentra les hélices et se dirigea vers le nord. Érèmos s’installa
du mieux qu’il put au milieu des ballots en désordre prévus pour l’expédition
et des paquets comme issus d’une génération spontanée. Kaimen n’avait acquis ce
véhicule que quelques mois plus tôt ; Érèmos se demanda combien de temps
il faudrait pour que l’amas de saloperies finisse par empêcher tout pilotage. Tel
un déchet parmi tant d’autres, Miralles dormait paisiblement sur un matelas de
faible épaisseur. Ignorant l’information relayée par son odorat, Érèmos trouva
le vieux assorti au Crasseux et à son pilote. Il fouilla dans le sac
portant la mention provisions et se confectionna un sandwich au fromage et
charcuterie qu’il arrosa d’une boîte de bière. La salopette de Kaimen, qu’il n’avait
pas vue jusqu’alors, émergea des ballots pour lui demander à manger. Érèmos lui
tendit le reste du sandwich ; puis il se coucha sur le dos dans un espace
étroit qu’il réussit à déblayer et il ferma les yeux.


Sa situation n’était guère enviable, il le savait bien. Il
était préoccupé par A) les facteurs externes, le fait, notamment, qu’on l’avait
démasqué sur Rhadamante et qu’il y avait à ses trousses des gens qu’il ne connaissait
pas ; et surtout B) ses sensations internes : la colère sourde qui
lui tordait l’estomac dès qu’il pensait à Uranie et, plus encore, la tristesse
qui l’envahissait quand il se demandait où Clara avait disparu. Ses techniques
de régénération lui nettoyaient l’esprit et ses idées retrouvaient leur
transparence habituelle durant quelques minutes, mais certaines sensations
attaquaient les flancs dégarnis et lui brouillaient les pensées à nouveau. Si
telle était la condition humaine, il plaignait ces êtres dont il ne s’était jamais
senti proche.


Un fâcheux coup de langue sur la joue lui fit ouvrir les
yeux. Polyphème le fixait, amusé, avec ses yeux de lémurien. Érèmos le chassa
et se leva.


— Comment s’est déroulée la partie ? lui demanda
Kaimen aux commandes.


— Je n’ai pas perdu.


— Alors, mes félicitations.


Pour éviter de réfléchir, Érèmos se mit à fureter dans le
fouillis qui envahissait l’habitacle. La plupart des objets étaient
indéfinissables et parfaitement inutiles, les autres ne valaient pas mieux tant
ils étaient abîmés. Ce qui pouvait servir fut entassé correctement dans un coin.
Presque tout provenait des bagages qu’il avait prévus lui-même. Il fit du rangement
dans le sac à provisions pour gagner de l’espace, et il y glissa les boissons. Il
restait même de la place pour les sacs de couchage gonflables. Plus tard, dans
un autre paquetage, il disposa les instruments d’observation dont le sonar, l’alarme
antibodak ainsi qu’un détecteur d’émissions de neutrinos. Parmi les rares
objets utiles issus des détritus entassés par Kaimen, il vit un paquet allongé
qu’il épousseta. C’était l’espèce de parachute auquel il tenait beaucoup, une
aile delta conçue pour une charge de trois cents kilos et qui se déployait pendant
la chute.


— Ça marche ? demanda-t-il à voix haute.


— Oui, sans doute. Je n’ai pas eu l’occasion de le
tester et j’espère ne jamais l’essayer.


Pour finir, il examina le sac à dos qu’il avait ramassé dans
l’arsenal du Turc. Il contenait plusieurs grenades en bois d’alcéto, un jeu de
cartes que quelqu’un avait dû oublier là et une puissante bombe d’armiglane en
forme de disque. Il en examina scrupuleusement le mécanisme et, après une
légère hésitation, décida de la ranger avec les instruments. Il pensait emporter
deux sacs à dos, un pour Kaimen et le plus lourd pour lui. Il savait qu’ils
auraient bien du mal à traîner Miralles dans des tunnels escarpés, aussi
valait-il mieux ne pas lui imposer de charge.


Quand il eut fini l’inspection, il s’assit à côté de l’explorateur.
Ils volaient assez bas, à mille mètres environ du Pyriphlégéton, d’une largeur
supérieure à deux kilomètres à ce niveau, probablement. De chaque côté du
courant rouge et visqueux se dressaient les parois abruptes du Tartare qui s’estompaient
dans la chape de nuages masquant toujours le ciel. Par intervalles, on
apercevait un village vite dépassé. Kaimen alluma la radio et balaya les
fréquences. Il était deux heures lorsqu’ils écoutèrent, grâce à l’émetteur d’Euryale,
un bulletin d’informations qui évoquait les événements du Lusitania d’une façon
qu’Erèmos estima tendancieuse. À en croire le présentateur, Sharige avait
miraculeusement échappé à une embuscade tendue par son perfide ennemi Cassius
Rye ; le sacrifice de son fils cadet et de deux gardes du corps, qui s’étaient
jetés dans la gueule du bodak, avait permis au burgrave de sortir sain et sauf
de l’enceinte de la salle des expositions, qu’on allait rebaptiser « salle
du carnage ». On recherchait activement un certain Jonas Crimson, alias
Érèmos, pour tentative d’homicide multiple, après qu’il eut activé les
réacteurs d’un glisseur à l’intérieur du hangar du Lusitania. Son portrait
ainsi qu’un prélèvement d’odeurs avaient été transmis à tous les postes de
Rhadamante afin qu’on le capture mort ou vif, etc., etc.


Érèmos éteignit la radio et fit face au regard stupéfait de
Kaimen.


— Une question ?


— Aucune. On rentre illico à Tifée, vous descendez de l’appareil
et vous vous démerdez.


— Pas question. Nous avons conclu un marché et vous allez
vous y tenir.


— Et comment vous comptez m’y forcer ? Vous
espérez me bluffer avec le coup de la bombe en plastique ?


— Regardez-moi dans les yeux.


L’explorateur s’exécuta et demeura cloué sur place par ses
yeux froids impénétrables. Érèmos tenait à lever certains soupçons. Quelque
chose en lui avait changé, il put le vérifier lorsqu’il prit la parole sans que
les nausées le fassent taire.


— Je suis un génète, un tueur à la solde de la
compagnie HONYC. Je n’ai pas été déporté
sur Rhadam, je ne suis pas non plus venu faire du tourisme. J’ai une mission à
accomplir et je l’accomplirai. Quand je travaille, la vie des autres ne
présente aucune priorité. S’il le faut, je n’en tiens pas compte une seconde. Est-ce
que vous comprenez ?


Kaimen déglutit en acquiesçant. Ses yeux paraissaient encore
plus protubérants et l’étonnement plissait le Z à son front. Il ignorait qu’Érèmos
était le premier étonné : avant, il n’aurait jamais pu tenir les propos
qui venaient de passer la barrière de ses dents. Le carcan mental imposé par
ses créateurs avait cédé, à moins qu’un nouvel équilibre chimique ne se soit
instauré en raison de la confusion qui régnait dans son esprit. Mais, n’importe
comment, mieux valait accepter l’évidence et en tirer profit.


— Je n’ai rien contre vous, mais conduisez-moi à l’endroit
convenu. Je suis sûr que nous avons les mêmes ennemis : ceux qui ont donné
l’ordre de vous liquider sont les mêmes qui m’ont attiré dans un guet-apens au
Lusitania. Ne croyez pas une seconde aux infos à la radio.


— Le bodak aussi, c’est du flan ? Ils n’en ont pas
lâché un, là-haut ?


— Si. En fait, le Turc avait caché un bodak dans le
glisseur et il s’en est servi quand la situation est devenue désespérée.


Kaimen siffla entre ses dents en décochant une crotte de nez
vers la lunette arrière.


— Là, il faut en avoir, oui, monsieur ! Mais qui
tue par le bodak périra par le bodak !


— Je ne connais pas ce dicton.


— Un prélèvement d’odeurs a été envoyé partout, vous n’avez
pas entendu ? Ça veut dire qu’ils ont récupéré un objet à vous, ils ont
analysé l’odeur, l’ont numérisée et l’ont transmise directement aux harnais de
contrôle de tous les bodaks dans un rayon de deux cents kilomètres. Il doit y
avoir à cette heure plus de mille bestioles à longues dents qui se lèchent les babines
en pensant à vous. Comment ils se débrouillent, les tueurs génétiques, dans ces
cas-là ?


Érèmos soupira avant de répondre.


— Je ne lâcherai pas mon déodorant dans les heures à venir,
j’ai l’impression.











 


— CLARA, voici Jaume, notre expert en biologie ;
Roxane, physicienne ; Karl, logicien des langages et des ordinateurs.


Roxane, une jeune femme noire au visage agréable, et Jaume, un
vieillard qui fumait sans arrêt et qui semblait avoir déjà tout vu dans l’existence,
souriaient au cours des présentations. Pâle et sec avec les cheveux ras, du
même âge environ que Clara, Karl émit simplement une espèce de grognement incompréhensible.
Clara les salua tous en inclinant la tête et s’assit près d’Anne à une table
ovale équipée de commandes informatiques. Un serveur déposa pour eux tous café,
thé et biscuits.


— C’est une espèce de réunion informelle pour te mettre
au courant, lui expliqua Roxane. Nous sommes dans une situation très difficile,
nous avons besoin de ton aide.


— Mais vous avez déjà un logicien des langages… (Du
regard, elle jaugea Karl qui semblait immergé dans la recherche d’un sens caché
aux veines qui formaient des motifs sur la table de réunion.) En quoi
pourrais-je vous être utile ?


Karl rougit légèrement sans lever les yeux. Il n’était pas
enthousiaste, apparemment, à l’idée de solliciter une aide extérieure. Jaume
répondit à sa question.


— Ici, nous nous consacrons tous aux sciences dures, pour
ainsi dire.


— Aux sciences tout simplement, si on veut résumer, l’interrompit
Karl sur un ton cassant.


— Comme tu voudras, Karl, reprit Jaume, conciliant. Mais
nos sciences pures et simples n’ont pas été pour nous d’un grand secours face
au problème auquel nous sommes confrontés. Je ne remets pas en doute la
correction de tes statistiques ni de tes tables d’équivalence logique complexes,
mais les traductions auxquelles nous avons abouti ne sont pas exploitables. Il
nous faudrait peut-être une certaine intuition…


— De l’intuition féminine ? interrogea Clara avec
un soupçon d’ironie.


Elle se sentait dans la peau d’une guérisseuse appelée en
dernier recours par une équipe de médecins aux abois.


— Si tu en es pourvue, en admettant que ça existe, intervint
Anne, nous voulons bien tenter le coup.


— Il est peut-être temps de m’expliquer en quoi mon
intuition et mes connaissances pourraient vous être utiles.


Les technos échangèrent des regards une poignée de secondes.


— Il va falloir tout lui expliquer, Anne, j’ai l’impression,
fit la jeune Noire. Si nous lui cachons certains éléments, je doute qu’elle
puisse découvrir quoi que ce soit d’intéressant.


Anne Harris acquiesça gravement de sa mâchoire carrée et
invita Roxane à prendre la parole.


— Il y a quelques mois, nous avons été informés de la
présence, ici même sur Rhadam, d’une entité si étonnante qu’à défaut d’autre
chose nous l’avons baptisée « Objet ». Nous l’avons ramené ici, à
Opar, pour l’étudier. Nous avons alors fait deux constatations. Il renferme une
énorme quantité d’énergie concentrée, dans des proportions qui nous sont inconnues.
Par précaution, nous avons transféré l’Objet à l’autre bout de la planète où
nous avons monté un laboratoire d’étude complet.


— Tout cela est fascinant, mais quel rapport avec moi ?
C’est vous les spécialistes des sciences dures.


Clara jeta un regard de défi en direction de Karl en se
demandant comment il allait faire pour ne pas lui gâcher le goût du lait.


— Attends, Clara, fit Roxane. Nous avons abouti à deux constatations,
je t’ai dit : pour la seconde, tu peux nous aider. Nous pensons que l’Objet
cherche à entrer en communication avec nous depuis des mois. Hélas, nous ne
comprenons pas ce qu’il veut dire.


— Vous pensez qu’il essaie d’établir un contact ? Vous
n’en êtes pas certains ?


— Non, à vrai dire. L’Objet émet en permanence des ondes
électromagnétiques. Au début, nous avons cru à un phénomène naturel, une sorte
de… fuite d’énergie. Mais nous avons vite observé une cohérence dans l’émission
des fréquences.


— Je suppose qu’il est inutile de t’expliquer la
différence entre bruit et information, n’est-ce pas ? dit Karl.


— Jusque-là, je comprends. Que savons-nous sur ces
fréquences ?


Roxane braqua les yeux sur Karl en le mettant peut-être au
défi d’avouer son échec. Le logicien baissa la tête à nouveau, absorbé par les
tourbillons que dessinait sa cuiller dans le café. La jeune Noire dut
poursuivre son exposé.


— Nous avons utilisé tout notre potentiel informatique pour
déchiffrer le message. Disons que nous n’avons pas de réelles difficultés à le
lire dans sa forme codée… Reste à en déterminer la signification. J’ignore si
je me fais comprendre.


Clara fit signe que oui. Elle avait connu un problème
identique avec le linéaire A, qui avait résisté aux efforts des savants durant
près de deux siècles. Ces signes syllabiques pouvaient être lus : c’étaient
en fait les précurseurs des signes du linéaire B qui, s’il s’était révélé au
départ aussi énigmatique que son prédécesseur, avait finalement été déchiffré
comme la retranscription d’un ancien dialecte du grec. Oui, on pouvait plus ou moins
lire ce que disaient les vieilles tablettes du linéaire A, mais sans déchiffrer
le message. Il était très difficile de comprendre un idiome dont on ne savait
rien pratiquement, dont il n’existait pas d’inscriptions bilingues ni aucune
parenté évidente avec d’autres langues connues. Tel avait été le défi
passionnant pour l’équipe de Grotte et, au bout de trois ans, ils l’avaient
brillamment relevé.


— Nous avons quel délai devant nous ?


Roxane regarda Anne Harris. Sans besoin d’en faire étalage, cette
femme était manifestement la plus haute autorité chez les technos. De sa voix
gutturale, elle expliqua :


— Très court. Nous ne pourrons pas dépasser
quarante-huit heures, je le crains.


Clara ouvrit des yeux démesurés.


— Quarante-huit heures ? Vous plaisantez ? On
m’a tirée du lit pour me conduire ici et m’annoncer que j’avais deux jours pour
déchiffrer un langage inconnu ?


— Disons que nos clients sont du genre… impatient.


— Anne, pourquoi ne pas lui dire toute la vérité ?
intervint le petit vieillard caché derrière un nuage de fumée. Je ne vois pas l’intérêt
de travailler dans des compartiments étanches.


Anne Harris jeta un bref regard en direction du biologiste
puis acquiesça en montrant une déférence que l’âge seul n’expliquait pas.


— D’accord. Roxane, termine ton exposé, tu veux bien ?


— Parfait. En vérité, Clara, dès le départ, nos
investigations portant sur cet Objet ont été entourées du secret le plus absolu.
Pour simplifier, tout ce que nous faisons ici est confidentiel : nous n’avons
pas l’intention de subir le même sort que la planète Kali. Mais, cette fois, nous
avons senti que nous risquions de gêner les Tritons d’une façon tout à fait particulière…
et nous avions raison en l’occurrence.


La jeune femme passa la main au-dessus de la table et un
clavier coloré se matérialisa sous ses doigts qui tapèrent habilement une
séquence numérique. Le réfectoire où ils étaient plongea dans la pénombre
tandis qu’apparut la sphère glacée de Rhadamante, sillonnée de fissures. Une
ligne rouge indiquait la faille du Tartare, des lumières bleues désignaient l’emplacement
des villes principales. Un curseur en forme de main afficha la position du
repaire des technos, à proximité du Tartare. La projection s’approcha de la
ville qu’ils avaient baptisée du nom d’Opar et survola rapidement son
architecture audacieuse dont la beauté surprit Clara, avant de s’élever et de
se déplacer à une vitesse vertigineuse au-dessus de la surface morte et glacée
de Rhadamante. Des milliers de kilomètres plus loin, sur la plaine blanche qu’aucun
vent ne pouvait balayer en l’absence d’atmosphère, on découvrait une construction
hexagonale à laquelle était adossé un grand hangar rectangulaire, puis une
piste d’atterrissage.


— C’est là qu’on étudie l’Objet n° 1, dit Roxane
dans l’obscurité. C’est là aussi qu’est apparu l’Objet n° 2.


La caméra s’éloigna de nouveau pour offrir un si vaste
panoramique que l’on pouvait apprécier la courbure de la planète. Un
quadrillage aux traits verts fournissait une échelle des distances. La
main-curseur dessina une parabole en s’éloignant de l’hexagone où se cachait l’Objet
n° 1, enjamba sans peine un canyon et redescendit vers un autre secteur de
glaciers dépouillés, à cinq cents kilomètres de là.


— C’est ce qui s’est passé, plus ou moins. Ce sont des images
virtuelles, mais assez fidèles néanmoins.


Subitement, une sphère noire à demi enfouie surgit du néant ;
d’après les données fourmes par la main-curseur, son diamètre était d’environ
cent kilomètres. La sphère se désagrégea au milieu d’un éclat bleuté et imprima
sa forme en creux dans la glace, comme si un dieu l’avait arrachée avec une
louche démesurée. En échange de la matière volée, elle avait laissé un cadeau :
un point gris au centre du cratère parfaitement dessiné. La caméra s’approcha
et Clara distingua la forme de l’Objet n° 2 : une structure, peut-être
conçue en métal, en forme de fuseau et d’environ quatre cents mètres de long. Elle
était incrustée dans la glace par six pattes géantes qui lui donnaient l’allure
d’un insecte blessé colossal.


— Cela s’est passé il y a trois semaines environ. À ton
avis, quelle est la nature de cet objet ?


— Aucune idée. De quoi s’agit-il ?


— D’un vaisseau triton. Je ne sais pas exactement ce qu’on
a fait avec l’Objet n° 1, mais en tout cas un vaisseau triton a dû commettre
une erreur de trajectoire et, au lieu d’arriver à bon port, dans l’espace et
loin de toute masse planétaire, il s’est matérialisé à la surface de Rhadamante.
Ou dessous, plus exactement. Regarde. (L’image revint en arrière, à l’instant
où la sphère noire apparaissait.) C’est probablement un champ de stase, c’est
pourquoi le vaisseau n’a pas fait bloc avec la glace… et la planète a échappé
ainsi à une catastrophe inimaginable. Mais il ne s’est rien passé : la
glace a disparu tout simplement en cédant la place au vaisseau.


— Mon Dieu… Et vous avez osé tripoter l’appareil ?
Après ça, les Tritons vont nous anéantir.


— Nous ignorions encore avoir affaire à un vaisseau
triton. Ils ont toujours été discrets et l’aspect de leurs appareils nous était
inconnu. Nous sommes allés voir ce qui s’était passé, et nous sommes tombés
là-dessus. Qu’aurait-il fallu faire ?


L’image passa en accéléré puis revint à un rythme normal à l’instant
où trois glisseurs blancs se posaient au fond du cratère, près du vaisseau. Un
groupe d’hommes en habits de spationautes s’en approcha. Après un zoom avant, la
main-curseur désigna différents points de détérioration patente sur la
structure.


— Le vaisseau n’était pas conçu pour un atterrissage. Quand
la sphère statique s’est retirée, il aurait dû se retrouver en suspension, loin
de tout champ de gravitation. Mais il est apparu à la surface d’une planète, il
a dû alors tomber sur la glace et s’y enfoncer, d’une hauteur qui nous est
inconnue ; l’appareil, à mon avis, se trouvait exactement au centre de la sphère.
Cela représente un plongeon de plus de quarante kilomètres. Et nous ne savons
pas s’il est tombé en chute libre ou si l’équipage a pu amortir le choc avec un
système de freinage. Il a subi de sérieux dommages, mais logiquement il aurait
dû être détruit intégralement.


La partie inférieure du vaisseau, la panse de l’insecte
blessé, se trouvait à trente mètres du sol environ. Quatre technos munis de
propulseurs individuels s’élevèrent à ce niveau pour y chercher une entrée. L’image
s’accéléra de nouveau pour épargner aux spectateurs les détails de l’opération.
Roxane expliqua qu’ils avaient découvert une porte ouvrant sur une soute à
marchandises qu’ils avaient forcée au moyen d’un laser gamma. « La coque
était extrêmement résistante », expliqua la physicienne. Les explorateurs
évoluaient dans une galerie sombre et voûtée, braquant leurs torches sur les
poutres qui soutenaient les parois comme un thorax. Clara fut éblouie par leur
audace : ils avaient forcé l’entrée d’un vaisseau triton ; selon des
critères humains, cela s’apparentait à une violation de territoire. Comment les
Tritons allaient-ils apprécier cette initiative ? Et, à présent, les
technos en parcouraient les entrailles avec un culot digne de maîtres de l’Univers.


La situation était si grave qu’elle pouvait entraîner la
destruction de Rhadamante pour le moins. Désormais, Clara cernait mieux le rôle
d’Érèmos dans cette affaire. Un court instant, des sensations contradictoires
lui nouèrent l’estomac, mais elles cessèrent quand elle vit la suite.


— Voici le poste de commandement de l’appareil.


L’équipe d’explorateurs avait atteint une chambre en forme
de coupole. La jeune Noire expliqua que le poste était rempli du fluide ocre où
vivent les Tritons ; mais l’impact avait provoqué une fuite et, lorsque
les technos s’y étaient engagés, ce liquide ne dépassait pas leurs genoux. Du
sol, du plafond et des parois sortaient des structures répugnantes et
visqueuses à l’aspect organique. « Malgré les apparences, ce sont des
instruments de navigation. Ce n’est pas vivant. » Clara soupira et tendit
l’index. « Là, en revanche, il s’agit bel et bien d’êtres vivants. »
Il y avait plusieurs corps à terre, à demi immergés dans le fluide, comme des
marsouins échoués sur la grève. Deux d’entre eux étaient nus, quatre portaient
des harnais équipés d’instruments.


Soudain, une face aplatie émergea du liquide et fixa la
caméra de son œil de cyclope, en gros plan. Clara sursauta sur sa chaise en
réprimant un cri. Le Triton replongea en agitant légèrement ses longues
nageoires latérales pour tout signe de vie.


— Voici le seul survivant, et il était grièvement
blessé. Nous avons collecté le plus possible de fluide et nous avons fabriqué
une cuve pour le ramener jusqu’ici.


— Sûrement pour le soigner et le renvoyer dans son
foyer avec un petit mot d’excuse, ironisa Clara.


— Cela aurait été stupide, intervint Karl. Comment aurions-nous
pu convaincre les Tritons qu’il s’agissait d’un accident ? Nous avons
décidé que la seule façon de tirer parti de cette situation, c’était d’examiner
l’appareil sous toutes les coutures.


— Tu veux bien excuser ma sottise, j’ai du mal à faire
le lien.


— De toute évidence…


L’image disparut et les lumières du réfectoire se
rallumèrent, coupant court aux objections de Karl. Machinalement, Clara se
renversa dans son fauteuil et se rhabilla, comme elle en avait l’habitude après
une séance au cinéma. Anne Harris fit signe à Karl de se calmer puis s’adressa
à elle.


— Il n’était pas seulement question de percer les
secrets d’un vaisseau triton, Clara. Nous étions persuadés qu’en apprenant qu’un
de leurs appareils avait été visité ils n’allaient pas se contenter d’une
restitution, mais sûrement raser la planète entière pour qu’il ne subsiste
aucune trace.


— Nous étions persuadés…


— Nous l’étions. Depuis, la situation a empiré. Quelqu’un
de l’extérieur a lâché le morceau (elle parlait à voix feutrée comme pour
échapper à des oreilles espionnes) et il s’agit sans doute d’un collègue
thyrsénien, j’en ai peur. Maintenant, les Tritons savent que nous détenons
autre chose et, pour eux, c’est d’une extrême importance, puisqu’en fait c’est
l’Objet n° 1 qu’ils nous réclament dans l’immédiat, et seulement cet Objet.
Ils se moquent du reste, apparemment. Et cet Objet, nous sommes censés le
restituer avant quarante-huit heures.


— Sinon ?


— Ils nous anéantissent, expliqua Jaume d’un ton
moqueur. Leurs menaces relèvent de l’obsession, en général.


— Pourquoi n’ont-ils pas commencé par là ?


— Question très pertinente, dit Roxane. Nous supposons qu’ils
n’osent pas le faire tant que l’Objet n° 1 demeure entre nos mains, à
cause, précisément, de l’importance qu’il a pour eux.


— Et d’où lui vient cette importance ?


— Nous aimerions le découvrir, intervint Anne à nouveau.
L’information, c’est le pouvoir et, à notre avis, c’est doublement vrai s’agissant
de celle que nous pourrions soutirer de l’Objet en question. Si nous avons l’information,
si nous détenons le pouvoir, nous pouvons nous lancer dans une partie de dames
avec les Tritons. C’est du moins l’opinion de la plupart de nos experts… excepté
le meilleur d’entre nous, ajouta-t-elle entre ses dents.


— Vous avez essayé d’interroger le Triton rescapé, j’imagine ?
Nous sommes capables de communiquer avec eux.


— Oui, normalement, répondit Anne. Mais, comme nous te
l’avons dit, ce spécimen était bien mal en point, et il n’a pas vécu assez
longtemps pour nous faire des révélations utiles.


Elle marqua une pause et jeta un nouveau regard en direction
de Roxane. Il y eut un silence embarrassé, puis l’interpellée enchaîna :


— Nous savons plus ou moins comment fonctionne le
vaisseau, nous y avons même effectué des réparations pour être en mesure d’allumer
les moteurs et d’activer les systèmes de navigation. Mais ce n’est pas ce qu’il
a dans le ventre qui nous intéresse le plus.


— Alors c’est quoi ?


— Le secret qui nous obsède depuis si longtemps. Comment
peuvent-ils se déplacer plus vite que la lumière ? Comment font-ils pour
que nos propres vaisseaux se matérialisent en un clin d’œil à des
années-lumière de distance ? (La jeune femme posa les coudes sur la table
et souligna du geste des mains l’importance de ses paroles.) Je suis sûre que
le secret est caché dans l’Objet n° 1. C’est lui, d’ailleurs, qui a dû
attirer cet appareil triton. Si nous étions en mesure de lire ses messages, nous
pourrions acquérir le pouvoir qui suscite cette crainte à l’égard des Tritons. Voilà
pourquoi ils tiennent tant à le récupérer.


Anne intervint sur un ton grave.


— Personne n’est au courant sur Rhadam, pas même les burgraves
les plus puissants, mais depuis vingt-quatre heures quinze vaisseaux tritons se
trouvent en orbite autour de la planète, prêts à mettre leur menace à exécution.


— Alors qu’est-ce que vous attendez pour obéir et leur refiler
cet Objet ?


— Si un criminel libère son otage, qu’est-ce qui
empêche la police de donner l’assaut ? Pas question de nous livrer pieds
et poings liés. Ce n’est pas uniquement le pouvoir mais notre survie qui est en
cause.


 


— On atterrit dans une dizaine de minutes, déclara Kaimen
sans cesser de se tripoter l’oreille. (Érèmos se demanda si leur décollement
pouvait être imputé à un excès de stimulation digitale. L’observation des
doigts de l’explorateur lui remit l’amputation du sien en mémoire, et il
examina le moignon perlé où repoussaient la chair et l’os avec un picotement désagréable.)
Dites, qu’est-ce qui vous est arrivé au doigt ? interrogea Kaimen. J’aurais
juré qu’hier vous l’aviez encore.


— Moi aussi.


Érèmos ne souhaitait nullement commenter cette évidence. Kaimen
haussa les épaules et suggéra :


— Flanquez-lui un coup de pied dans la bedaine, à ce pochard,
qu’il se réveille une fois pour toutes.


— Je connais des procédés plus délicats.


Érèmos administra à Miralles une injection de viglaïne qu’il
avait choisie parmi un assortiment prévu pour maintenir le vieux sur pied, calme
ou de bonne humeur, au gré des circonstances : il y avait cinq sortes de
stupéfiants et trois bouteilles d’alcool, dont une de bourbon où Érèmos préleva
une rasade au passage. Tandis que Miralles sortait progressivement de sa
torpeur, il revint à son poste puis examina les écrans. L’appareil ne survolait
plus le Pyriphlégéton mais une succession de terrasses luxuriantes et de pitons
rocheux. Malgré leur proximité, l’holoradar n’affichait aucun signal. Érèmos, étonné,
en fit part à Kaimen.


— Ah, le radar ! Il est tombé en panne il y a deux
mois et ce n’est toujours pas réparé, je n’ai pas eu le temps de passer au garage.


— Nous volons sans radar ? Comment faites-vous
pour reconnaître le terrain ?


— Mais enfin ! Je connais tout ça comme ma poche !
Je me débrouille parfaitement, le contrôle visuel me suffit.


Il devait dire vrai, mais Erèmos en conçut une nouvelle
inquiétude.


— Je croyais qu’on volait au radar, et on se contente d’une
caméra à la poupe.


— Et après ?


— Et après ? Vous n’avez pas écouté la radio tout
à l’heure ? Ils sont à mes trousses et, s’ils m’ont vu descendre de l’appareil
du Turc, ils m’ont vu aussi monter à bord du vôtre. Si on est pris en chasse
par un escadron, on ne le saura pas sans qu’il apparaisse dans notre champ
visuel.


— Je vous sens un peu nerveux. Tout s’est passé très
vite, vous ne voyez pas ? Ça m’étonnerait qu’on nous ait pris en chasse.


Kaimen ne s’était pas trompé sur la nervosité d’Érèmos. Il
sentait un mille-pattes lui trotter sur les tempes. Certes il était dans un
état inhabituel, mais Kaimen n’avait pas la science infuse pour autant.


— Faites un balayage des grandes ondes.


— Mais enfin, c’est contr…


— Faites ce que je vous dis !


Érèmos s’infligea quatre points de pénalité pour avoir cédé
à la colère, mais ses crédits personnels étaient presque épuisés. S’il
persévérait dans cette voie, la maîtrise de ses paroles et de ses actes allait
lui échapper pour de bon.


Il y avait une émission proche et entrecoupée ; il en
comprenait certains mots prononcés dans le jargon des pilotes.


— Nous les tenons, murmura Érèmos.


— Qui ça ?


— Nos poursuivants.


Pris d’une inspiration subite, il ouvrit le panneau
inférieur du tableau de bord et ôta la plaque du radar. Il vit aussitôt quel
relais avait grillé et y substitua un élément de l’unité de réfrigération en
maudissant Kaimen pour sa négligence.


— On va crever de chaud ! grogna l’explorateur.


— Nous n’en aurons pas l’occasion, à mon avis. Regardez.


Érèmos connecta le radar qui afficha une projection du paysage
escarpé ; quand il l’orienta vers la poupe, un sifflement intermittent
leur indiqua la présence d’autres véhicules. Érèmos régla la direction et la
portée, détectant ainsi trois points à environ mille cinq cents mètres
au-dessus d’eux.


— Maintenant vous êtes convaincu ?


— Nom d’un chien, je les vois ! Et ils nous
foncent dessus !


Leurs poursuivants avaient sûrement capté le signal du radar
activé à l’instant : la radio avait crépité, signalant une communication.


— J’appelle le Crasseux, j’appelle le
Crasseux. Vous nous recevez ?


— Ne lui répondez pas.


— Crasseux, vous transportez un passager illégal.
C’est un génète, un dangereux assassin. Vous nous recevez ?


— Vous n’avez pas menti, on dirait, cher ami. Qu’est-ce
que je suis censé faire maintenant ?


— Ne répondez pas.


Les trois appareils se déployaient en éventail en piquant
sur eux. Dans l’intervalle, sous le Crasseux, la végétation d’une vaste
forêt défilait à toute allure. Miralles s’approchait en trébuchant sur les sacs
et en demandant ce qu’il fichait à bord de cet appareil. Kaimen pointa l’index
vers une zone de jungle en face d’eux : une roche à peu près plane d’environ
quinze mètres de long se détachait sur les arbres.


— On va se poser là. On peut descendre facilement de ce
rocher sur le côté.


Miralles reconnut le théâtre de ses cauchemars et se mit à
proférer des injures et des blasphèmes qui auraient pu froisser la cour de Belzébuth.
Mais Kaimen amorça brusquement la descente, si bien que le vieillard s’écroula
sur des boîtes en carton en pestant.


— Crasseux, Crasseux, répondez ou nous ouvrons le
feu immédiatement.


— Merde, je suis obligé de répondre !


— Inutile, ils ont déjà tiré.


Le radar dessina la trajectoire d’un point qui fonçait dans
leur direction. Kaimen redressa la proue de l’appareil et vira sur la gauche ;
cette manœuvre leur épargna in extremis un impact direct. Mais l’éclair
aveuglant à leur flanc droit secoua le Crasseux en désactivant les
instruments électroniques.


— Que s’est-il passé ? gémit l’explorateur.


— Ils nous ont balancé une décharge électromagnétique. Il
faut s’éloigner !


Érèmos se dirigea en hâte vers la queue de l’appareil, se
mit le sac à dos rempli d’appareils à l’épaule, saisit celui de vivres qu’il
adjugea de force à Miralles puis arracha la bande de sûreté en plastique du
deltaplane.


— Kaimen, on va sauter !


— Je ne quitterai pas le Crasseux ! protesta
l’explorateur avant de prendre conscience, deux secondes plus tard, que sa lutte
avec les commandes était vouée à l’échec.


L’héliréacteur se dirigeait vers deux crêtes en basalte à
peine séparées de dix mètres ; selon Érèmos, il ne pourrait jamais passer.
Il avait déverrouillé la fermeture manuelle de la trappe et voyait désormais à
ses pieds la masse verte et trouble des cimes d’arbres qui défilaient. Il
souleva horizontalement la barre en fibre de trois mètres, en la maintenant par
les poignées destinées à guider les déplacements en vol, et ordonna aux deux
autres de s’y agripper. Outre la barre, l’engin se résumait à un paquet emballé.
D’après les instructions, il ne manquerait pas de se déployer et de se
transformer en deltaplane quand Érèmos allait presser le bouton rouge. Je ne dois
pas mourir aujourd’hui, se dit-il pour se donner du courage.


— On va sauter ! Kaimen, prenez ces deux armes !


L’explorateur s’accrocha à l’épaule les deux fusils sans lâcher
Polyphème, tandis que Miralles protestait, épouvanté.


— Sauter en s’accrochant à ce manche à balai ? Mes
couilles !


— Allons-y !


Érèmos se jeta dans le vide et, miraculeusement, Miralles et
Kaimen restèrent accrochés à la barre. Pendant quelques secondes, une éternité
à leurs yeux, les trois hommes et le singe basculèrent vers la jungle, accrochés
à une simple barre, tandis que l’héliréacteur fonçait vers les falaises. Au
milieu des cris terrifiés du vieillard, ils entendirent un glisseur passer le mur
du son au-dessus d’eux, suivi d’une forte explosion. Érèmos enfonça sans
conviction le bouton rouge mais, à son grand étonnement, le paquet s’ouvrit et,
comme par magie, des barres et des tendeurs se déployèrent autour d’eux ainsi qu’une
toile transparente en polyvilène qui prit aussitôt la forme rassurante d’un
deltaplane. La chute fut brusquement ralentie ; Miralles n’y résista pas
malgré la barre qui le retenait par la taille à présent ; il lâcha prise, mais
Érèmos, plus prompt, l’agrippa de la main gauche. Ce geste fit basculer le deltaplane
dans l’autre sens, et le génète dut réagir prestement pour aider le vieux à se
raccrocher puis se remettre aux commandes. S’il tombe, je ne peux plus rien
faire, songea-t-il, mais l’instinct de conservation de Miralles parut décupler
ses forces et il s’agrippa à la barre, façon bernique.


Les trois hommes volaient à cinquante mètres environ
au-dessus des arbres, et à leur droite, près des crêtes, la carcasse du Crasseux
était en flammes. Kaimen grognait d’un ton vindicatif en levant les yeux vers
le ciel où un glisseur blanc de grande taille s’élevait dans les airs en un
looping insensé. Perché sur l’épaule de l’explorateur, Polyphème ouvrait des
yeux curieux autour de lui et chantonnait comme pour une partie de plaisir.


— Jusqu’où on va comme ça ? demanda Érèmos. On est
légèrement en surcharge.


— Continuez à dix heures, où se trouve le rocher dont
je vous ai parlé. L’entrée du tunnel est juste à côté.


— Allons-y. Tenez bon, Miralles, on y est presque !


Ils perdaient rapidement de l’altitude ; atteindre ce
rocher paraissait difficile. D’en haut leur vint le sifflement d’un avion en
piqué. Érèmos leva les yeux et, à travers le polyvilène, il aperçut une ombre
découpée sur le gris des nuages. Au dernier moment, il réussit à redresser très
légèrement pour éviter la cime des arbres, et ils atteignirent le rocher où ils
se posèrent brutalement. Tandis que Miralles se plaignait d’une fracture à la
cheville, Érèmos se débarrassa en vitesse du deltaplane dont il jeta la
carcasse au loin. L’explorateur pointa un doigt vers le ciel d’où s’abattait un
glisseur en piqué puis, sans mot dire, il descendit du rocher en quelques bonds
et se fondit dans la végétation. Érèmos saisit par le bras un Miralles déconcerté
et l’entraîna derrière lui sur les pas de Kaimen. La pierre était rendue
glissante par la pluie et ils couvrirent les derniers mètres en dérapant jusqu’à
heurter un tronc gris et spongieux. Non loin, la tête de l’explorateur
émergeait des broussailles en leur indiquant de le suivre.


Kaimen attendit qu’ils l’aient rejoint avant d’allumer son
arc à plasma. Après s’être frayé un chemin de manière si radicale, ils s’éloignèrent
de la pierre aussi vite que le permettaient les jambes endolories de Miralles. La
détonation du glisseur en piqué couvrait jusqu’au crépitement assourdissant de
l’arc. Une explosion se produisit et une colonne de fumée et de feu jaillit
dans leur dos à une centaine de mètres.


— Fils de pute, le Crasseux, vous allez me le
payer cher ! tonna Kaimen, imprécateur, en levant son poing vers le ciel avant
d’ajouter à l’intention d’Erèmos : C’est vous qui allez payer, jusqu’au
dernier crédit !


— Si on s’en tire indemnes, je vous rembourserai. Mais faites-nous
sortir de là en vitesse, sinon mes héritiers devront indemniser les vôtres !


Leur progression était terriblement laborieuse mais, malgré
cette végétation qui bouchait la vue au-delà de trois pas, l’explorateur s’orientait
à merveille. Miralles lui-même, conscient des impératifs de la situation, avait
cessé de se plaindre de sa cheville prétendument cassée et s’efforçait d’emboîter
le pas de ses plus jeunes compagnons.


— Ils ont sûrement des viseurs à infrarouge et des
détecteurs de mouvement, et ils sauront où nous trouver. Le prochain missile… dit
Érèmos en sautillant au milieu des branches et des épines qui risquaient d’être
vénéneuses, même si la menace des avions ennemis était autrement plus pressante.


— Il y a beaucoup d’animaux dans le secteur : ils
vont sûrement confondre, lança Kaimen, pourtant convaincu que le détecteur le
plus rudimentaire pourrait détecter l’émission de son arc à plasma. C’est là !


Un pan incliné de roche à nu apparut devant eux, révélant
une entrée de galerie de deux mètres de diamètre. Ils s’engouffrèrent sans
hésiter dans la cavité obscure, pressés par le sifflement menaçant d’un nouveau
missile. L’explosion retentit à une cinquantaine de mètres et fit trembler les
parois du tunnel. Kaimen alluma la torche fixée à sa ceinture en courant et les
encouragea à le suivre jusqu’à ce qu’ils aient mis une masse de roche
suffisante entre leurs poursuivants et eux. Le sol inégal du tunnel était couvert
d’une mousse humide qui le rendait visqueux et glissant, mais leur progression
était plus rapide que dans la frondaison. Il y eut une autre explosion, à une
distance bien supérieure.


— Ils ne peuvent plus nous repérer, à mon avis, dit
Kaimen en ralentissant l’allure. Allons-y doucement, je n’ai aucune envie de me
briser la nuque ou de tomber au fond d’un puits dans la panique.


Érèmos alluma lui aussi sa lampe et Miralles, qui découvrait
à sa bedaine une ceinture inconnue, en fit autant. Alors qu’ils avançaient plus
tranquillement dans la galerie, il exigea une explication.


— Demandez au patron, lui répondit Kaimen en insistant d’un
ton moqueur sur le dernier mot. Il m’a dit de vous embarquer par tous les
moyens, c’est ce que j’ai fait.


— Pourquoi vous m’obligez à remettre les pieds dans ce trou,
fils de Satan ? gronda Miralles en prenant Érèmos par le bras et en l’obligeant
à s’arrêter. Je ne voulais y retourner pour rien au monde, je vous l’ai
pourtant dit.


— Vous préférez faire demi-tour et attendre qu’un
missile vous bousille le foie pour de bon, si ce n’est déjà fait ? Lâchez-moi
tout de suite, continuez à marcher gentiment, sinon vous allez voir de quel
bois je me chauffe ! Vous me connaissez mal !


Et moi donc, songea Érèmos, devenu le témoin stupéfait de
son propre comportement. Il commençait à trouver un certain piquant dans cette
incapacité à deviner ses réactions.


N’importe comment, Miralles décida d’obtempérer, mais sans
cesser de bougonner dans la descente. Ils atteignirent la première bifurcation,
et c’est alors qu’Érèmos demanda à Kaimen s’il avait au moins emporté le sonar
pour se guider. L’explorateur, avec une mine d’innocent outragé, sortit l’appareil
et le cala au sol. Une projection sphérique d’un diamètre d’une cinquantaine de
centimètres leur indiqua la topographie du volume de roche alentour.


— C’est par ici, je crois. (L’index poisseux de Kaimen pénétra
dans l’image fantomatique et désigna un trait noir plus épais qui descendait en
un parcours sinueux.) On sera fixés un peu plus loin.


— Bon sang, Crimson, mais qu’avez-vous derrière la tête ?
intervint de nouveau Miralles. Pourquoi m’avoir conduit jusqu’ici ?


— Je m’appelle Érèmos. Je vous ai amené ici parce qu’il
y a plus bas une chose à laquelle vous êtes tout particulièrement sensible. Je
veux savoir ce qui arrive quand on s’en approche.


— Vous êtes siphonné !


— Du calme. Après tout, vous avez survécu, la dernière fois.


— Vous me le paierez cher !


— Qu’allez-vous faire ? Me prédire le jour de ma
mort ? Elle est déjà fixée au 1er décembre, vous n’allez
quand même pas écourter le délai ? Vous aimeriez sans doute que ce soit aujourd’hui ?


— Pas besoin d’être un devin pour savoir qu’on va tous
y passer !


— Allons ! Vous m’inspirez une confiance aveugle. En
avant !


Durant plus de cinq heures, ils poursuivirent leur descente
au fond de ce dédale. Quelquefois, ils revenaient sur leurs pas pour emprunter
une autre bifurcation, suivant les indications du sonar. Bien que la sphère
projetée par l’appareil représente un faible volume de roche, Érèmos gravait
toutes les images dans sa mémoire et, dans sa tête, se dessinait une carte en trois
dimensions du réseau de galeries. Ils se trouvaient désormais à plus de trois
cents mètres de profondeur, à un niveau donc inférieur à celui du Pyriphlégéton,
mais la température avait chuté, l’air était plus frais, plus humide qu’à Tifée.
Les tunnels, de deux mètres environ de diamètre, s’avéraient curieusement
réguliers : les parois et le sol offraient très peu d’aspérités et leur
aspect était celui du marbre non poli. Érèmos demanda à Kaimen s’il avait une
idée de l’origine du labyrinthe. L’explorateur suggéra l’hypothèse d’une espèce
de vers de roche monstrueux. Comme ceux qui peuplaient Jotunheim, ils auraient
pu creuser tous ces tunnels par le passé.


— C’est aussi mon impression, dit Érèmos. Espérons qu’il
s’agisse d’un passé révolu.


Ils firent halte pour manger et allumèrent une torche
thermique. Miralles était épuisé, il transpirait malgré le froid et respirait
comme un soufflet. Érèmos lui tendit la bouteille de bourbon. Le vieux s’en
empara de ses doigts tremblotants et anxieux et s’envoya une rasade
interminable. Quand il eut fini, il cracha de côté et demanda à Érèmos s’il
avait pris aussi la joraïne.


— Oui, mais plus tard. Il faut encore avancer.


— Je ne me sens pas bien. J’ai besoin…


— Buvez un autre coup si vous voulez. Mais ne comptez pas
sur la joraïne pour l’instant.


— Vous êtes bien cruel avec notre papy, Crimson.


— Je n’ai pas l’intention de le porter pendant qu’il
décolle. Vite, le temps presse.


Quand ils activèrent à nouveau le sonar, la projection
indiqua la proximité de la grotte sphérique. Miralles commençait à trembler de
panique et à les supplier de l’abandonner là ou, du moins, de lui accorder une
dose de joraïne, mais Érèmos ne pliait pas. Il voulait étudier les effets qu’ils
allaient ressentir en arrivant là-bas puis les confronter à l’état de Miralles
sous l’emprise de la drogue. Ils progressèrent encore une dizaine de minutes
jusqu’à l’entrée de la caverne. Et, où ils s’attendaient à trouver l’écran noir
absorbant la lumière, il n’y avait qu’une cavité circulaire.


Érèmos s’approcha prudemment et braqua sa lampe à l’intérieur.
Les parois de la sphère s’enfonçaient de quelques mètres et paraissaient lisses
comme la boule d’un sapin de Noël jusqu’à la base. Là se dressait un cône d’un
mètre de hauteur dont la surface polie reflétait le faisceau de la torche. Au
sommet de la sphère, il y avait un autre cône symétrique au premier, et c’était
tout. Érèmos fouilla dans son sac à dos et en sortit une pointe à autocloutage
et une corde d’escalade. Après avoir fixé la pointe dans la roche du tunnel, il
noua la corde à sa taille et entra dans la sphère. Le sol, sans rugosité, était
glissant. Le génète descendit près du cône et le toucha. Il était dur et froid,
pareil à du métal, bien qu’il laissât sur les doigts une espèce de viscosité, et
l’extrémité semblait si pointue qu’il n’osa pas y poser la main. Il leva les
yeux pour examiner la structure au-dessus de sa tête. Il n’éprouvait aucune sensation
particulière.


— Miralles, vous sentez quelque chose ? Nausées, paramnésie… ?


Les parois de la sphère renvoyaient un écho déformé de sa
voix.


— Rien du tout ! s’écria le vieux. Vous avez ce
que vous vouliez ? Alors foutons le camp !


Érèmos secoua la tête, déconcerté. L’endroit présentait une
étrangeté qui n’avait rien de naturel, mais le génète n’y éprouvait aucune
sensation suggérant des distorsions de l’espace-temps. Le compteur n’enregistrait
pas de radiations électromagnétiques ni de particules à haute énergie. L’histoire
de Miralles était véridique mais quelque chose avait changé, ou plutôt disparu.


— Ils l’ont emportée, dit-il tout bas. Les technos ont emporté
la chose qui était là… quand ils ont tiré sur Kaimen.


C’était l’Objet n° 1, ajouta-t-il in petto. Quand
on numérote les objets, c’est qu’il y en a plusieurs. Donc il existe quelque part
un Objet n° 2, et ce ne peut être que…


Il sortit de la sphère et apprit à ses compagnons que ce qui
s’était trouvé là treize mois auparavant n’y était plus. L’explorateur
acquiesça résolument en éventant ses compagnons de ses oreilles de proboscidien.


— Ça me paraît logique. Je n’y ai jamais mis les pieds,
mais l’endroit était différent, c’est évident. Quel bazar il y avait là-dedans,
à votre avis ?


— Je peux émettre beaucoup d’hypothèses, mais je n’ai aucune
certitude. Il y a des pièces manquantes et les autres ne collent pas. Pour
trouver les réponses, je vais devoir localiser le repaire des technos, c’est
pratiquement certain.


— Bon courage ! Je ne sais même pas comment revoir
un jour la civilisation, avec le Crasseux en bouillie.


Soudain mélancolique à l’idée de son appareil détruit, l’explorateur
s’accroupit par terre et consola ses peines en entamant le quart de bourbon
restant. Érèmos le lui retira et remit la bouteille dans le sac après avoir
écarté les mains de Miralles apparues autour du flacon comme un tas d’asticots qui
gigotent. Quand on l’interrogea sur ses intentions, le génète se contenta d’assujettir
un sac à son épaule et d’entreprendre le chemin inverse. Ses compagnons le
suivirent après une brève hésitation.


L’ascension, au retour, était bien plus éprouvante, mais les
jérémiades continuelles et variées de Miralles apportaient un certain réconfort.
Quelques heures plus tard, à mi-parcours, Érèmos s’aperçut que le vieux ne
bronchait plus depuis quelques minutes. Il s’approcha de lui, le vit au bord de
la défaillance et décida de marquer une pause. Au bout du compte, le temps n’allait
pas s’arrêter s’il restait éveillé et les heures continueraient de défiler, inexorables,
jusqu’au 1er décembre. Après avoir dîné, liquidé le stock de
bourbon et vidé une bouteille de pur malt, ils déroulèrent les sacs de couchage
et s’apprêtèrent à dormir. Auparavant, Kaimen déploya un trépied en plastique
surmonté d’un appareil cylindrique avec une lentille, plusieurs détecteurs et
une petite sonnerie. Quand Érèmos lui demanda quel en était l’usage, il
répondit qu’il s’agissait d’une alarme antibodak.


— Je ne peux pas dormir sans cet engin, même chez moi. Ça
devient une obsession, je le reconnais.


— Il marche, au moins, j’espère.


— Une simple négligence, et on me traite de bon à rien !
Ayez confiance en moi, bon sang ! S’il y a quelque chose avec quoi je ne
rigole pas, c’est les bodaks. Ils me filent des cauchemars depuis que je suis
tout môme.


— Ne me dites pas que vous êtes né sur Rhadamante. Vous
n’avez pas l’air si jeune…


— Bon, j’exagère un peu. Maintenant, je vais pioncer si
vous voulez bien.


Érèmos s’endormit au bout de quelques minutes tandis que
Miralles ronflait comme à son habitude et que les sons émis par Kaimen
apportaient par instants une touche polyphonique un peu scatologique. Mais une
voix se faisait entendre en dépit des interférences. « Je suis en train
de tomber amoureuse de toi, Jonas Crimson, j’ai l’impression… Je suis en train
de tomber amoureuse de toi, Jonas Crimson… » La chaude haleine de
Clara lui caressait les oreilles et une tiédeur inconnue lui parcourait le
flanc. « Je m’aventure à ta suite dans les toilettes pour hommes. Et
toi, tu ne veux rien tenter ? » Il se retourna dans son sac de
couchage, plaqua son visage contre terre et se boucha les oreilles, mais la
voix murmurait encore sous ses mains. Pour lui imposer le silence, il récita
des vers, psalmodia des formules, programma à voix feutrée des séquences de
remise en forme, mais la voix revenait à chaque intervalle de silence, et son
chant harmonieux se faisait de plus en plus désirable. « Je suis en
train de tomber amoureuse de toi, Jonas Crimson. » Ce n’était pas la
première fois que des lèvres de femme déversaient des mots d’amour à ses
oreilles ; ces bouches s’étaient parfois montrées encore plus ravissantes
que celle de Clara. Mais les mots s’entassaient dans les greniers de sa mémoire
comme quelques bits supplémentaires d’information. En revanche, les paroles de
Clara s’imposaient spontanément à sa mémoire, sans effort de sa part.


À un moment donné, après avoir tourné mille fois dans le sac
de couchage, il finit par trouver le sommeil. Il ne rêva pas cette fois des
Érinyes aux cheveux emmêlés, pas plus qu’il ne revit ses crimes passés : il
vit le corps désarticulé de Clara tomber maintes fois d’un gratte-ciel et s’écraser
à terre. Pendant ce temps, Amara riait, penchée à la fenêtre cassée, et Uranie,
en pyjama, le priait de ne plus regarder et de jeter les dés.







29 ET 30 NOVEMBRE


IL FUT RÉVEILLÉ par un vrombissement insistant
et saccadé. Érèmos se redressa aussitôt, alluma sa lampe, prit son fusil et l’arma.
Kaimen avait sursauté puis vérifié son alarme tandis que Miralles ronflait, impérial.


— Il y a un bodak qui rapplique, annonça l’explorateur
d’une voix encore ensommeillée. (Juché sur son épaule, Polyphénie frottait ses
yeux endormis.) Il est à cinq cents mètres environ.


— Si l’on tient compte de sa vitesse, on a peu de temps
devant nous.


— Tout doux, Crimson. Je prévois toujours ce genre d’incident.
Les bodaks me flanquent la pétoche, je vous ai dit.


Érèmos secoua violemment Miralles et Kaimen fouilla son sac
à dos pour en extraire deux bombes aérosol. Il lui en offrit une et s’aspergea
copieusement avec l’autre. Habitué à lire tout ce qui lui passait entre les
mains, même l’emballage des caramels, le génète ne put s’empêcher d’en faire
autant avec le répulsif. Il lut cinq fois le message, toujours identique, dans cinq
langues différentes :


« Surtout ne jamais dépasser la date limite. Le
fabricant décline toute responsabilité en cas de décès ou de mutilations chez
les consommateurs après la date de péremption. Date limite de vente : le… 15 juin
2116. »


Kaimen le regarda, à demi aspergé, avec des yeux aussi gros
que ceux de Polyphème tandis que le bâillement de Miralles se transformait en
jérémiade.


— Félicitations, monsieur Kaimen, se moqua Érèmos. Vous
êtes l’heureux propriétaire d’un lot d’antibodak périmé depuis cinq mois.


— Bon… bon Dieu, comment faire ?


— Braquez la torche dans le tunnel. On le verra bien
rappliquer, peut-être qu’on l’éblouira. Que dit votre alarme… si elle
fonctionne ?


— Il est à moins de deux cents mètres.


Au moment de passer à l’action, Érèmos se sentit de nouveau
en possession de ses moyens. Il posa un genou à terre, le coude droit sur l’autre
jambe, courba l’index de la main droite sur la détente et ajusta la mire
infrarouge du fusil.


— Moins de cent mètres ! prévint Kaimen.


Le tunnel formait un coude devant eux, empêchant Érèmos de
voir à plus de vingt-deux mètres, mesure du télémètre. Compte tenu de la
vélocité de ces bestioles, il allait disposer d’un délai infime pour ajuster
son tir. S’il ne le touchait pas du premier coup, le bodak ne lui laisserait
sûrement pas une seconde chance. Mais, s’il cédait à la précipitation, le résultat
serait désastreux là encore.


Ils entendirent l’animal avant de le voir. Déjà Érèmos s’attendait
à son grincement pénétrant, si bien qu’il ne fut pas déconcentré. Dans la mire
du fusil apparut une silhouette fantomatique qui se planta d’un bond dans le
tournant avant d’effectuer un déplacement invraisemblable pour se ruer sur eux
comme une torpille. Érèmos centra le point rouge du laser sur ce qui
ressemblait à l’abdomen de l’animal et pressa la détente.


Il y eut une détonation sèche. Quelque chose de dur tomba
sur Érèmos et le fit choir à la renverse. Il tourna comme un chat sur lui-même
et se remit debout sans lâcher son fusil. Il devina aussitôt ce qui venait d’arriver :
il avait abattu le bodak à bout portant pratiquement, et la tête mutilée de la
bête l’avait bousculé.


Kaimen le félicita en le serrant étonnamment entre ses bras,
ce à quoi Érèmos se montra insensible, évidemment. Miralles était à genoux et
se massait la poitrine, comme au bord de l’infarctus. Une fois le danger écarté,
Érèmos examina le tunnel et le cadavre du bodak. Dans ce passage étroit, il eût
été plus difficile encore de manquer la cible, mais il n’aurait jamais laissé
son sort entre les mains de l’explorateur.


— Vous en repérez d’autres avec cette alarme ?


— Pas pour l’instant.


— Sortez le sonar. Je veux voir la configuration des
galeries.


À la bifurcation suivante, Érèmos ne prit pas le chemin qui
les avait conduits jusque-là. Kaimen s’en étonna et le saisit par l’épaule.


— On n’est pas venus par ici. Vous cherchez à nous
égarer ou quoi ?


— Je ne veux pas sortir par où on est entrés. On nous attend
sûrement à la sortie, s’il n’y a pas d’autres bodaks à nos trousses.


— On risque de se paumer.


— Il y a sûrement une autre issue. Un système aussi
complexe a plusieurs sorties, obligatoirement.


— Qui vous dit qu’on ne va pas tourner en rond dans ces
galeries jusqu’à la fin de nos jours ?


— Moi. Quoi qu’il en soit, reprenez le même chemin si
ça vous chante.


L’explorateur poussa un soupir de rage, imité par le singe, mais
finit par suivre Érèmos. Ils avaient encore de longues heures de marche.











 


VINGT-QUATRE HEURES ! Même en ingurgitant
des litres de café sans fermer l’œil, c’était trop court pour déchiffrer un
langage inconnu ; en revanche, cela suffisait pour déclarer la mission
impossible. Clara s’était d’abord lassée des cyberlunettes. Ensuite elle avait
renoncé à l’écran virtuel, et à présent elle n’arrivait même plus à garder les
yeux rivés sur les feuillets qui avaient envahi son bureau comme une armée d’occupation.
Elle avait assigné des couleurs à chaque fréquence et des signes à chaque
modulation, profitant des recherches initiales de Karl et des autres technos. Elle
avait ainsi confirmé certains principes et mis à jour de nouvelles normes, mais
comme des grains de sable sur une plage immense. Elle avait la nette impression
qu’il lui manquait un élément capital.


— Tu veux une autre tasse ?


Elle se frotta les yeux et se retourna pour marquer
gentiment son refus à Roxane. Parmi ceux qui passaient dans la pièce à
intervalles fréquents pour vérifier la progression de ses travaux, la jeune
Noire était la plus sympathique à ses yeux. Elle n’avait pas à se plaindre des
autres, le très sérieux Karl s’étant lui-même adouci après un premier contact
rugueux, mais elle devinait leur méfiance. Roxane, elle, se comportait avec le
plus grand naturel.


— Je n’y arriverai pas, avoua Clara.


— On te bouscule un peu, n’est-ce pas ?


— Ça n’a pas d’importance. Je ne vois pas comment faire,
de toute façon. Ce n’est pas un message humain. Je ne peux pas savoir s’il
obéit à une grammaire ni si l’auteur connaît les concepts de « sujet »
et de « verbe », ou bien de « complément », sans parler de « futur »
et de « passé ».


— En fait, je me doutais que tu aurais les pires
difficultés. Non pas que je te sous-estime. Mais je pense que nous avons été
trop ambitieux. Nous n’allons pas le regretter, j’espère.


Clara s’étira, massa ses reins endoloris et s’efforça de
recoiffer sa frange.


— Il manque un élément, c’est forcé. Vous ne me cachez rien ?


— Non, je t’assure. Cette affaire est entourée du plus grand
secret, mais nous t’avons dit toute la vérité. Avec un délai aussi court, il
serait stupide de faire des cachotteries.


— Je ne vais rien trouver sur la base de ces éléments.


Roxane hocha tristement la tête.


— Alors, que Dieu ait pitié de nous.


Clara demeura seule avec ses pages griffonnées et coloriées.
Elle n’avait plus guère envie de travailler, et elle n’avait pas progressé
suffisamment pour se sentir confrontée à un défi ; mais, pendant que son
regard sautait d’une page à l’autre et qu’elle passait en revue les données
statistiques et les corrélations, Érèmos ne hantait plus ses souvenirs.


Tout ce qui était lié à cet homme lui nouait les entrailles.
Qu’est-ce qui était le plus douloureux : repenser à cet androïde ou à sa
réaction quand elle lui avait déclaré ses sentiments ? Son regard quand
elle avait prononcé « Je suis en train de tomber amoureuse de toi, Jonas
Crimson » était celui d’un être distant, à l’esprit aussi éloigné du sien
que l’entité qui avait formulé ce message incompréhensible. Au cours de son existence,
Clara avait connu des amours, des amourettes, des tocades, mais sans jamais
ressentir une pareille angoisse ; cet homme était au cœur de ses appréhensions,
alors qu’à ses yeux à lui elle n’était qu’une variation infime dans les
équations que son esprit échafaudait. En goûtant à son dessert, en utilisant la
cuiller où il avait posé ses lèvres, elle s’était sentie remplie d’espoir et de
bonheur, à tel point qu’elle avait honte d’y repenser. Mais est-ce qu’Érèmos en
était conscient ? Pourtant, seul le souvenir de ces petits moments, de ces
détails infimes, l’aidait à supporter la douleur.


— Érèmos, je te hais, je crois bien, mâchonna-t-elle
avant de répéter machinalement ce nom qui était pour elle comme un havre de
paix, le nom véritable, celui qu’elle espérait chuchoter à nouveau au creux de
son oreille : Érèmos, Érèmos.











 


LA MONTRE indiquait qu’il faisait nuit et qu’ils
étaient prisonniers de ce labyrinthe souterrain depuis plus de trente heures. Ils
avaient subi l’attaque de deux autres bodaks. Érèmos, toujours aux aguets, les
avaient abattus à distance. La carte qu’il se représentait en esprit avait pris
l’apparence d’une sphère inextricable creusée de tunnels rouges ou bleus, selon
qu’ils les avaient empruntés ou non. Il cherchait inlassablement des voies
ascendantes, mais parfois ils étaient contraints de descendre ou de rebrousser
chemin. Kaimen était désorienté depuis quelques kilomètres et Miralles avançait
comme un automate qui ne tenait debout qu’à grand renfort de viglaïne
administrée périodiquement. Le seul encore allègre et optimiste, c’était
Polyphème qui, face à la mauvaise humeur de son maître, avait élu domicile sur
l’épaule d’Érèmos d’où il jouait les éclaireurs en chantonnant nerveusement et
en faisant d’incessants tourniquets avec sa queue bifide.


Érèmos sentit enfin de l’air frais imprégné des fragrances
de la jungle. Il fit halte à nouveau, et Miralles en profita pour s’effondrer
contre la paroi. Le sonar signalait une issue après le virage devant eux, à
moins de cent mètres.


— Très bien, dit Kaimen, on va enfin sortir de ce
gruyère. Je deviens à moitié claustro.


— Attendez-moi un instant. Nous avons découvert une
sortie, mais nos chasseurs peuvent la trouver eux aussi. Après avoir survécu à
trois bodaks, je n’ai pas l’intention de sortir en sifflant joyeusement pour qu’on
me fasse sauter la cervelle. Si le sonar pouvait nous transmettre des images du
dehors…


— Ça ne sert que dans un lieu clos. Mais je ne sais pas
pourquoi vous êtes si défaitiste. Je suis sûr qu’ils nous attendent à côté de
la bouche empruntée au départ.


— J’étais sûr que personne ne nous suivait, et nous
avions trois glisseurs au derrière. Et je ne parle pas du répulsif. Non, Kaimen,
je préfère toujours tabler sur l’hypothèse la plus pessimiste. C’est pour cela
que je suis encore en vie. (Il lui vint brusquement une idée.) Au fait, le
singe a une nanocaméra incrustée dans la tête, n’est-ce pas ?


— Oui, bien sûr, mais… Hé, vous n’avez pas l’intention d’envoyer
Polyphème à l’abattoir à votre place, quand même ?


— Qui pourrait bien ouvrir le feu sur un si petit
animal ? Et puis, s’il n’y a personne dans les parages, il ne court aucun risque.


Kaimen accepta en râlant, vexé de ne pas y avoir songé plus
tôt. Tandis que Miralles ronflait, étranger à son entourage, l’explorateur
donna des instructions à Polyphème qui l’observait de ses yeux noirs immenses
comme s’il comprenait. Le primate s’éloigna en trottinant sur ses mains et ses pieds,
après la promesse d’une double ration de friandises. Kaimen chercha une surface
unie sur la paroi afin d’y régler la projection de son bracelet. On ne voyait
rien au début, mais l’explorateur ajusta le récepteur pour en accroître la
puissance et obtenir une résolution convenable. Bien qu’il fît noir, une image
saccadée d’arbres et d’épaisses broussailles apparut.


— Il est malin, vous avez vu ? commenta fièrement
Kaimen. Il a déjà trouvé un arbre comme je lui ai dit.


L’image était confuse pendant que le singe escaladait le
tronc. Mais, une fois perché sur de hautes ramures, Polyphème regarda alentour
pour offrir à son maître une vue panoramique. On distinguait péniblement les
formes dans cette projection recréée pratiquement par le logiciel de traitement
d’image à partir du signal diffus qu’il enregistrait ; mais Érèmos repéra
une clairière au milieu de la végétation, où se dressait une silhouette
imposante. Il la désigna du doigt pour la montrer à Kaimen, mais le singe avait
déjà les yeux braqués ailleurs.


— C’était quoi ?


— Un glisseur.


— Comment pouvez-vous en être certain ?


— J’en suis sûr. Tenez, là, on le voit encore. Regardez
bien, voici l’avant, une aile… Il va rester tranquille un instant, cet animal ?


— Foutez-lui la paix, à mon singe ! Il se
débrouille comme un chef.


Non loin du glisseur, on apercevait une lumière vacillante, peut-être
une torche thermique, et des mouvements autour. Pas moyen de préciser le nombre
d’individus. Polyphème revint peu après, la main tendue pour obtenir sa récompense.
Tandis qu’il savourait allègrement sa friandise en chantonnant, Kaimen et
Érèmos évoquèrent la suite des opérations.


— Ils ne savent pas qu’on est si près, dit l’explorateur.
Il vaudrait peut-être mieux se reposer un peu avant de se risquer dehors. Visez
un peu l’ancêtre : vous n’allez pas pouvoir le réveiller, même en le
piquant dans les burnes.


— Ne vous inquiétez pas. S’il y a un peu de viglaïne
dans la seringue, il n’y aura aucun problème. Il faut sortir et nous emparer du
glisseur. Dans le tunnel, nous sommes à la merci des bodaks. Vous préférez qu’on
se retrouve entre deux feux ?


— C’est quoi, votre idée ? Sortir en gueulant et
en tirant des coups de feu dans la nuit, comme dans Le Boucher des étoiles ?


Pour toute réponse, Érèmos sortit du sac à dos la bombe à
armiglane volée dans le vaisseau de Rye, un disque léger d’un empan de diamètre,
avec un minuscule détonateur à distance.


— En sortant, on n’aura plus à s’inquiéter des hommes assis
autour du feu. L’armiglane est un explosif redoutable.


— Mais ça m’étonnerait qu’il agisse à distance. La
bombe, il va falloir la déposer là-bas.


Le regard d’Érèmos en direction du singe fut éloquent. Kaimen
s’emporta.


— Polyphème ? Mon cul ! Ils risquent de le
canarder ! Je préfère encore me sacrifier à la place de mon singe.


— Je salue votre beau sens du sacrifice, mais je m’en
tape. Polyphème peut s’approcher d’eux à leur insu, pas vous.


L’explorateur n’était pas franchement convaincu. Il le fut
moins encore en voyant Érèmos improviser un harnais destiné à Polyphème, en
nouant des courroies pour lui accrocher la bombe à armiglane à la façon d’un
sac à dos, profitant que le singe n’avait plus de méfiance envers lui. Kaimen
observait la scène accroupi, mais il se leva et s’apprêta à saisir le fusil
posé contre la paroi du tunnel. Érèmos possédait de trop bons réflexes pour lui.
Le poignet droit de l’explorateur se trouva pris dans un étau qui lui tordait
le bras dans le dos tandis que son visage était plaqué au sol brusquement. Un
objet très pointu s’enfonçait dans sa nuque. Polyphème chantonnait, ne voyant
là qu’un jeu d’humains.


— Écoutez, je n’hésiterai pas à vous descendre si vous
tentez de contrarier mes plans. Maintenant, je vais m’écarter. Vous allez vous
lever doucement, tout doucement, ensuite vous direz à Polyphème que, s’il veut
encore des bonbons, il doit grimper en haut d’un arbre et se laisser tomber sur
les hommes autour de la lumière.


— Si Polyphème balance la bombe, ça ne vous suffit pas ?


— Elle est trop grosse pour qu’il grimpe à l’arbre en
la tenant dans ses bras. Et aucun faux pas n’est permis. D’ailleurs, je vais
braquer sur vous le canon du fusil avec lequel j’ai coupé le bodak en deux. Si
j’ai l’impression que vous jouez au malin, si vous avertissez le singe d’une
façon ou d’une autre… je n’éprouverai aucun plaisir, mais je vous descendrai. Compris ?


— Maudit fils de pute, vous me le paierez cher !


— Désolé d’agir ainsi, mais vous avez tout intérêt à
vous montrer raisonnable. Ce n’est qu’un animal, vous pouvez en acheter une
centaine comme lui si le cœur vous en dit.


— Saloperie, vous seriez foutu de vendre votre mère !


— Sans doute, à condition d’en avoir une.


Quand il sentit qu’Érèmos cessait de le presser contre terre,
Kaimen se retourna. Le tueur de l’HONYC, qui
semblait se mouvoir à la vitesse de la pensée, se trouvait à présent à dix pas
et il le menaçait avec une terrible froideur. L’explorateur devina que son
doigt ne tremblerait pas au moment de presser la détente.


À quatre pattes et chargé du disque – on aurait dit une
tortue –, le petit singe s’approcha de Kaimen et lui caressa le genou en
émettant un gazouillis perplexe. L’explorateur jeta vers Érèmos un regard
furibond.


— Vous êtes le plus grand fils de pute que je connaisse.
Saloperie d’enfoiré !


— Vous avez sûrement raison. Mettez le singe au parfum :
le temps presse.


Kaimen déglutit et, tout en caressant le crâne de Polyphème,
il lui dit comment procéder pour mériter une nouvelle friandise. Avant que le
singe ne s’éloigne, Kaimen le retint par la patte et se tourna vers Érèmos.


— Je ne peux pas.


— Personnellement, j’aimerais autant ne sacrifier que l’animal.
Mais si je n’ai pas le choix…


L’explorateur relâcha Polyphème qui partit joyeusement
accomplir sa besogne. Érèmos ordonna à Kaimen d’ôter son bracelet pour le lui
donner. Ensuite le génète activa le projecteur sur le même écran et observa les
images confuses de la progression du singe dans la jungle. Il y avait davantage
de lumière, l’aube pointait déjà ses doigts de rose.


— Injectez de la viglaïne au grand-père. Vite.


— Qu’est-ce que ça peut foutre ? lança l’explorateur
sur le ton du sarcasme. Laissez-le par terre, si un bodak se pointe, il n’a qu’à
en faire son goûter !


— Je n’hésiterais pas si le vieux ne m’était d’aucune
utilité, mais il se trouve que j’ai encore besoin de lui. Votre vie, en revanche,
n’a pas grand intérêt à mes yeux. Piquez le vieux, et en vitesse !


Le regard d’Érèmos oscillait constamment entre la projection
du singe et les mouvements de Kaimen. Celui-ci ne commit aucune imprudence. Il
avait déjà observé la vélocité surnaturelle de l’assassin. Il sortit une
ampoule individuelle de viglaïne et l’injecta dans le cou de Miralles. Le vieux
se releva comme Lazare et se mit aussitôt à râler et à lancer ses jurons habituels.
Kaimen lui mit la main sur la bouche et montra Érèmos qui les menaçait du fusil
avec un air impitoyable.


— Dès que vous entendez l’explosion, ramassez l’autre fusil,
sortez du tunnel en courant et foncez vers le glisseur, leur dit le génète. Il
est à gauche de la sortie, à cinquante mètres tout au plus. Si quelqu’un s’interpose,
tirez. Miralles, suivez Kaimen et faites bien attention à ne pas vous casser la
figure.


— J’en ai plein les burettes d’être transbahuté en
permanence, protesta le vieillard.


— Vous faites quoi entre-temps ? s’enquit l’explorateur.


— Je vous suis. Je n’ai pas l’intention de jouer les
cibles mouvantes. Votre singe s’approche de l’objectif. Croyez ce que vous
voulez, mais sachez que je n’en tire aucun plaisir.


Ils virent une écorce rugueuse qui défilait sous les yeux de
Polyphème à mesure qu’il escaladait l’arbre. Kaimen se surprit lui-même à
regarder l’image que ses larmes voilaient. Il jura entre ses dents que le
génète le lui paierait et qu’il le descendrait à la première occasion.


Polyphème dut juger qu’il était arrivé assez haut. Il s’engagea
sur une branche horizontale. À la lumière du jour naissant, ils virent la même
chose que le singe : une petite clairière au centre de laquelle brûlait
une torche thermique. Autour, il y avait sept hommes vêtus de l’habit blanc des
technos. Certains s’étiraient, l’un d’eux préparait du café et un troisième montait
la garde, un pistolet-mitrailleur à l’épaule.


L’alarme antibodak se mit à vibrer à cet instant précis, annonçant
l’arrivée d’intrus dans la galerie. Kaimen vérifia l’information : trois
spécimens à sept cents mètres environ.


— On va devoir redoubler d’efforts, conclut Érèmos. Allez,
Polyphème, vas-y, saute…


Kaimen sécha ses larmes et serra les dents. Il pouvait
liquider le tueur de l’HONYC, mais il n’en
ferait rien tant que la menace des bodaks ne serait pas écartée. Avec l’accord
d’Érèmos, il prit l’autre fusil et s’approcha de la sortie.


L’explorateur détourna le regard de l’image projetée, mais
Polyphème devait avoir sauté étant donné qu’Érèmos activa le détonateur. Il y
eut aussitôt une puissante explosion dans la jungle. Kaimen, conscient de la
présence des bodaks à cinq cents mètres au maximum, sortit précipitamment de la
grotte, prêt à tirer sur tout ce qui bougeait. Il serait temps plus tard de
regretter la mort de son petit compagnon.


Le tunnel débouchait dans un secteur boisé moins touffu que
l’endroit où ils avaient si mal atterri, la veille. Un cercle de flammes et de
fumée noire s’élevait là où, tout récemment, les technos préparaient leur
petit-déjeuner.


Non loin, un glisseur blanc, un modèle inconnu de Kaimen, reposait
au milieu d’une clairière noircie, formée par la poussée des réacteurs, selon
toute vraisemblance.


« Bon Dieu, pourvu qu’on puisse monter à bord avant l’arrivée
des bodaks. » Dans son dos, pour l’instant, il n’entendait que le souffle
court de Miralles, largement couvert par le crépitement des flammes après l’explosion.
Sans doute n’aurait-il pas l’occasion d’entendre les bodaks avant que leurs
griffes ne lui lacèrent le dos. Érèmos lui-même ne pourrait venir à bout de
trois bêtes à la fois.


Alors qu’il n’était qu’à une dizaine de mètres de l’appareil,
une portière s’ouvrit sur une femme en blanc armée d’un fusil. Kaimen pressa la
détente mais ne put ajuster son tir en courant. En revanche, la femme visa correctement.
L’explorateur sentit un coup sec sous la rotule et s’effondra aussitôt, la jambe
paralysée, incapable de reprendre sa course. Il y eut une autre détonation, derrière
lui cette fois. Kaimen leva la tête et vit la femme rouler sur le marchepied, la
tête crevée comme un melon.


Miralles l’enjamba plus vite que sa bedaine ne semblait le
permettre, puis la silhouette féline d’Érèmos se pencha près de lui et le
délesta du fusil sans ralentir. Ce maudit fils de pute allait le jeter en
pâture aux bodaks sans lui laisser une arme ! En refermant la portière, le
génète lui fit un signe de la main.


— N’y voyez rien de personnel, Kaimen !


« Sale ordure », marmonna l’explorateur avant de
ramper sur les coudes et les genoux vers l’appareil, car sa jambe gauche s’était
muée en bloc de bois, il ne pouvait pas la plier pour se lever. À son flanc
droit, il sentait la chaleur des flammes qui s’approchaient dangereusement, mais
il savait qu’il n’allait pas mourir ainsi. Son cœur s’arrêta un instant pour
signaler avec une infime anticipation l’approche de la menace tant redoutée.


Il n’avait jamais entendu brailler trois bodaks à la fois :
rien n’aurait pu produire une cacophonie aussi épouvantable. Il tourna la tête,
curieux jusqu’à la fin, en bon explorateur qu’il était. Les trois monstres
avaient déjà trouvé la sortie du tunnel et s’approchaient en zigzaguant par
bonds entre les arbustes tout en arborant leurs ergots dans une danse rituelle.
Ils n’avaient pas l’air pressés. Les bodaks étaient assez futés pour deviner que
cette proie ne pourrait pas leur échapper.


Ils se figèrent à quelques pas de lui, et il perçut leur
respiration sifflante. Les trois bêtes échangèrent un bref regard de mollusque,
et deux d’entre elles s’écartèrent légèrement pendant qu’au centre un mâle
énorme faisait deux pas en avant en ouvrant sa gueule monstrueuse. D’une façon
ou d’une autre, sans combat ni défi, ils avaient décidé lequel allait porter le
coup fatal.


Kaimen était un être orgueilleux et, malgré ses dehors
négligés ou crottés, il avait un certain sens de la dignité. Il veilla à garder
les yeux ouverts et à serrer les fesses. Nul ne découvrirait sans doute ses
restes, mais il était hors de question que l’on raconte un jour qu’il avait
chié de trouille avant de passer l’arme à gauche.


Le bodak était sur lui à présent, exhalant son affreuse
haleine carnassière. Il semblait hésiter entre le tuer d’un coup de dents ou le
frapper de ses ergots ; le doute ne dura guère : son bras droit se
leva pour asséner le coup fatal. Cette fois, Kaimen ferma les yeux.


Il y eut un sifflement plus fort que le souffle bestial et l’ergot
ne l’atteignit pas. Kaimen rouvrit les yeux et vit au-dessus de sa tête un
nuage de vapeur blanche dirigé vers le crâne du bodak. La bête recula de deux
sauts monstrueux à plus de dix mètres ; ses compagnons en firent autant en
poussant un cri rageur. L’explorateur se retourna, confus et comme déçu par
cette chute finale avortée. Le génète était là, muni d’un arroseur à répulsif
de la taille d’un lance-flammes.


— Mais pourquoi vous faites ça ?


— La ferme ! Je n’en sais rien moi-même.


Érèmos reposa son engin puis, sans effort apparent, souleva
sur son dos les quatre-vingts kilos de l’explorateur tandis que les bodaks, frustrés,
s’agitaient à une distance inquiétante.


L’incendie provoqué par l’explosion léchait pratiquement le
glisseur quand il le fit décoller. Il redressa la proue du véhicule et le
dirigea vers le plafond nuageux pour quitter au plus tôt cet endroit où les
technos avaient sûrement d’autres appareils. Il jeta un bref regard derrière
lui. Kaimen et Miralles occupaient leurs sièges respectifs, mais leur état
laissait grandement à désirer. Le vieux, tout spécialement, soufflait, le
visage moite et rougeaud. Érèmos en eut presque pitié en repensant aux longues
heures où il l’avait forcé à marcher, parfois même à courir.


— Kaimen, filez à boire au vieux, sinon il risque d’y
passer.


— Que je lui file à boire, moi ? Et qui est-ce qui
prend soin de ma pomme ? On a failli m’exploser la jambe, je perds mon sang
et…


— Arrêtez de vous plaindre. Je croyais les explorateurs
plus coriaces. Regardez votre mollet : d’où je suis, je vois que vous ne
saignez pas.


Kaimen s’exécuta à contrecœur et s’aperçut qu’il n’avait pas
d’hémorragie ; en retroussant la jambe de son pantalon, il ne vit pas de
plaie.


— Ce n’était qu’une décharge neuronique, comme une matraque,
lui expliqua Érèmos. Nos technos sont partisans des armes propres, on dirait.


— Eh bien, ce n’était pas le cas le jour où ils m’ont
logé une balle dans l’estomac. Comment pouvez-vous affirmer que ce sont des
technos ?


— Hé ! Monsieur Érèmos vous a dit de me filer à
boire, alors faites-moi le plaisir de vous activer… intervint Miralles, beaucoup
moins essoufflé après cette promesse d’ambroisie.


— Vous n’avez qu’à bouger vos fesses, gros sac-à-vin !
Je boîte encore.


Érèmos oublia ses passagers pour observer le paysage devant
lui. Quand ils entrèrent dans les nuages, à huit cents mètres d’altitude, il
brancha l’écran de contrôle inférieur. Comme il l’avait imaginé, quatre
appareils identiques au leur décollaient de la jungle à cet instant précis.


— Restez donc allongé, Miralles, ça vaut mieux. Il se
peut qu’on ait des virages serrés à effectuer.


Tout en examinant le tableau de bord, il s’adressa à Kaimen
autant qu’à lui-même :


— Ce glisseur est assez différent de ceux que j’ai vus
sur Rhadamante, en ce qui concerne la conception des commandes notamment, beaucoup
plus sophistiquée. Sans compter la puissance du système de propulsion… Bon sang,
ce joujou-là peut même quitter l’atmosphère. Cela veut dire qu’on va monter
très haut.


— Vous peut-être, protesta Kaimen. Faites un arrêt chez
moi, ensuite filez où bon vous semble.


— Même si j’étais d’accord, je ne pense pas que nos copains,
derrière, nous en laisseraient l’occasion. Non, mes amis, on va se fourrer dans
la gueule du loup.


— Encore ? geignit Miralles.


Indifférent aux plaintes de ses compagnons, Érèmos passa le
cerveau du vaisseau en revue. Le système informatique était bien plus élaboré
que tous ceux qu’il avait étudiés sur Rhadamante, il semblait même outrepasser
les limites consenties depuis le Grand Ralentissement. Les technos se fichaient
pas mal apparemment des conventions visant au contrôle du progrès technologique.
Avaient-ils également des génètes dans leur cité secrète ?


Ils franchirent le plafond nuageux et se trouvèrent à
proximité de la paroi occidentale du Tartare. Tifée ne pointait pas encore son
nez sur la muraille orientale, mais la queue de la comète Wilamowitz, trace
ultime de la nuit, n’était plus visible à présent dans le ciel. Alors qu’ils
poursuivaient leur ascension, sans savoir où mettre le cap, les quatre
glisseurs traversèrent eux aussi les nuages et se déployèrent en demi-cercle, manifestement
dépourvus d’intentions pacifiques. Le communicateur du vaisseau émit deux
toussotements, puis une voix de femme autoritaire se fit entendre :


— Reposez l’Épervier où vous l’avez pris et quittez
l’appareil, mains sur la nuque. Je répète, reposez l’Épervier où…


Érèmos réduisit le son du transmetteur au maximum et se
retourna vers ses compagnons de vol ; leurs regards étaient au moins aussi
hostiles que la voix féminine, mais ils n’osaient pas réagir. Il n’était pas
très rassuré quant à Kaimen. Certes il avait sauvé la vie de l’explorateur (il
préférait ne pas s’interroger sur les motivations de ce geste), mais il n’était
pas sûr d’avoir atténué sa colère depuis qu’il avait sacrifié sa mascotte et
causé indirectement la perte du Crasseux.


— Asseyez-vous près de moi, que je puisse vous voir, ordonna-t-il.
Vous allez devoir jouer les artilleurs, peut-être bien.


À son grand étonnement, l’explorateur obtempéra sans
rechigner. Il se leva prudemment, s’assura que sa jambe retrouvait sa mobilité,
s’installa dans le siège du copilote puis examina, émerveillé, l’arsenal du
véhicule. Dans l’intervalle, Érèmos chercha à pénétrer le système central du
cerveau de l’Épervier. Il était bien protégé, ainsi qu’il le craignait, et cela
le conforta dans l’idée que l’appareil emprunté appartenait bel et bien aux
technos.


— Je vous passe les commandes, Kaimen. Gare aux oiseaux
qui nous collent au train. Il faut que je bricole cet ordinateur.


— Vous m’en voyez ravi. Je vais leur envoyer quelques pruneaux,
à ces fils de chienne, ils vont se souvenir du Crasseux…


— Surtout pas. Ils n’ont pas encore ouvert le feu, et
cela m’étonnerait qu’ils le fassent à présent. Si on déclenche les hostilités, dites-vous
qu’ils jouent à quatre contre un.


Les technos avaient enfreint toutes les normes passées et à
venir en programmant leurs instruments informatiques, mais le code zéro d’Érèmos,
qu’il s’était procuré des dizaines d’années plus tôt, demeurait efficace. Il
envisagea de chausser les cyberlunettes, mais il se méfiait de Kaimen car il se
retrancherait de la réalité ; il se contenta de faire défiler promptement
des écrans virtuels sous ses yeux pour chercher l’information requise. Opar,
lut-il. Bien, il avait découvert la clef.


— Épervier, nous avons pris le contrôle du vaisseau,
annonça la même voix. Nous vous autorisons à un pilotage manuel à la
seule condition que vous conduisiez l’appareil où on vous le dira.


— Pourquoi avoir rebranché le récepteur ?


— Ce n’est pas moi, s’indigna Kaimen. Ce sont eux qui ont
pris le contrôle de l’appareil.


Érèmos s’assura qu’il disait vrai, mais il n’eut qu’à saisir
une consigne sur l’ordinateur de l’Épervier pour déverrouiller l’arsenal et le
système de navigation. Ensuite, en reprenant les commandes pour virer de bord, il
connecta l’émetteur et répondit :


— Je suis prêt à vous obéir, à condition que nous
allions dans la ville d’Opar.


— Bon sang, mais de quoi parlez-vous ? Si vous
ne suivez pas nos instructions et que vous redescendez sous les nuages, nous
ouvrirons le feu sur l’Épervier.


Érèmos passa outre et sollicita le cerveau du vaisseau, maintenant
à sa botte, pour s’introduire dans le cœur du système de communication. Comme
prévu, il y eut des cris nerveux à l’autre bout (il espérait qu’il s’agissait
de la ville secrète des technos). Opar ! Un nom fort bien choisi
pour cette enclave secrète censée abriter des merveilles clandestines.


— … il faut tirer sur-le-champ si…


— … pas tout de suite, attendons encore au cas où il
aurait contacté…


— … Ne laissez pas ce monstre s’approcher
davantage !


— Allô, allô, la ville d’Opar, ici l’Épervier, dit
Erèmos, se délectant plus qu’il ne l’aurait cru de cette intervention
dramatique. Nous allons vous rendre visite. Je vais poser l’Épervier… (il
consulta un listing sur un écran virtuel puis haussa les épaules) dans un de
vos hangars. Arrivée prévue dans huit minutes. Je passe à Mach A…


Le glisseur accéléra avec une agréable poussée qui lui donna
une sensation de puissance.


— … S’il vous prend fantaisie d’avancer encore, nous
détruirons votre vaisseau.


— Merci de m’accorder ces droits de propriété. Contactez
quelqu’un de haut placé et dites-lui que ce vaisseau contient la solution à vos
problèmes.


Une nouvelle voix de femme émergea de ce déferlement d’émissions.


— Expliquez-nous ce que vous entendez par « nos
problèmes », et faites-le en moins de trente secondes, c’est là votre
espérance de vie, monsieur Érèmos.


— Vous m’évitez les présentations, chère madame. L’encodage
du canal est sûr, je suppose…


— Vous venez de perdre dix secondes.


— Du calme, chère madame. Tout bien réfléchi, du temps,
vous en avez perdu suffisamment à essayer de vous frotter à l’Objet n° 1, et
vous devez avoir une furieuse envie de vous attaquer à l’Objet n° 2, j’ai
nommé le vaisseau triton. Vous avez un sérieux problème de communication avec
votre… ami, j’en ai peur.


— Ne me dites pas que vous pouvez y remédier. Vous
êtes un spécialiste en dynamique des groupes ?


Le cerveau du glisseur lui signala qu’ils s’engageaient hors
de l’atmosphère. La vie avait déserté la muraille du Tartare, et la seule
touche de couleur désormais, hormis la roche grisâtre, c’était le blanc des
glaciers éternels. Le ciel s’assombrissait à nouveau et la queue de la comète
vint les saluer, pareille à l’étoile des Rois mages, désignant par hasard la
juste direction.


— Je ne suis pas expert en psychologie, madame, mais sachez
que tout processus de communication se compose d’un message, d’un émetteur et d’un
récepteur. Vous autres, le récepteur, vous ne vous êtes intéressés qu’au
décryptage, je le crains… sans vous apercevoir que vous n’aviez pas l’émetteur
dans sa totalité.


— Enfin, mais que voulez-vous dire ? Tout ça me
fait l’effet d’un pur boniment !


Le ton de la femme trahissait un intérêt bien supérieur à
celui que ses paroles exprimaient. Erèmos se permit un sourire discret.


— J’ignore si vous connaissez Augusto Miralles, mais ça
n’aurait rien d’étonnant : c’est l’ingénieur qui, le premier, a découvert
l’Objet n° 1 en attirant votre attention sur lui.


Il y eut des murmures au bout de la ligne ; quelqu’un
rafraîchissait la mémoire de son interlocutrice, semblait-il.


— Oui, je vois à qui vous faites allusion.
Poursuivez, monsieur Érèmos.


— J’éveille votre intérêt, j’en suis ravi.


Quatre minutes avant l’arrivée, lut-il. Il se souvint
qu’ils avaient perdu une journée dans les galeries et qu’on était le 30 novembre.
Aujourd’hui, il allait pouvoir visiter la cité mystérieuse des technos et
rester en vie. Le lendemain, 1er décembre… serait un autre jour.


— Eh bien, ne nous décevez pas et lâchez le
morceau !


— En sortant de la grotte, Miralles semblait avoir
perdu la raison, alors qu’en vérité il n’avait rien perdu : bien au contraire.
Notre ami a emporté, incrusté dans sa tête, un fragment de l’Objet n° 1.


— Et je devrais gober cette imbécillité ?


— Miralles est devenu une espèce de prophète. Jusqu’à présent,
ses prédictions se sont toutes accomplies. En faisant preuve de patience, vous
pourrez bientôt le vérifier. Et, si vous ne croyez pas aux prémonitions divines,
vous devrez admettre que nous sommes en contact avec une entité singulière qui
évolue dans l’espace-temps d’une façon inconnue. Sans ce fragment dans la tête
d’Augusto Miralles, vous ne pourrez pas communiquer avec cette entité pour
manœuvrer le vaisseau triton. C’est la clef.


— Posez l’Épervier dans le hangar numéro quatre,
nous vous y retrouverons.


— Surtout, ne jouez pas aux malins. C’est demain qu’expire
l’ultimatum des Tritons, je le sais très bien. Nous obtiendrons peut-être un
résultat, mais seulement en collaborant.


Il n’y eut aucune réponse. Conformément aux instructions
dictées par le cerveau du glisseur, Érèmos dirigea l’appareil vers une faille
au creux des murailles dépourvues de tout signe de vie. Il s’agissait d’un
défilé perpendiculaire au Tartare, d’environ cent mètres de large, aussi
fallait-il manœuvrer habilement pour ne pas en heurter les flancs. Trois
kilomètres plus loin, les parois s’ouvrirent tout à coup et un spectacle époustouflant
s’offrit à eux : une dépression immense, en forme de cratère, qui creusait
la roche sur plusieurs kilomètres. L’air s’accumulait au niveau inférieur et on
voyait une cuvette géante où flottaient quelques nuages comme des blocs de
mousse. Sur un des côtés s’étendait une vaste esplanade où l’on apercevait des
formes qui, de loin, semblaient artificielles. Érèmos engagea l’appareil dans
cette direction. L’Épervier plongea dans l’atmosphère à nouveau, tandis que
Kaimen et Miralles lui-même s’extasiaient sur le paysage.


Quand on s’en approchait, la ville d’Opar s’ouvrait comme un
vaste complexe aux structures métalliques et vitrées qui croissaient de manière
concentrique, reliées entre elles comme les ramifications du corail, de plus en
plus hautes et denses à mesure qu’on approchait du centre. Ça et là, on voyait
de superbes coupoles miroitantes, des voûtes qui se fondaient les unes dans les
autres, comme moulées dans du vif-argent, des arcs-boutants en verre reliant
les bâtiments entre eux par de gracieux dénivellements. La courbe l’emportait
sur la ligne droite et le reflet sur la couleur, jusqu’à ce qu’on atteigne un cylindre
transparent à l’intérieur duquel, pareille à une fleur délicate sous serre, se
dressait une tour élevée à l’architecture complexe. Le cerveau du vaisseau
signala que le hangar numéro quatre se trouvait sur la terrasse supérieure du
bâtiment appelé tour Dinath. Érèmos réduisit la vitesse et survola les
premières constructions, admirant l’architecture des technos. Il se demandait
comment traverser le cylindre dont la tour était ceinte, mais, alors qu’ils en
étaient à deux cents mètres environ, une tache rouge se dessina dans cette
muraille transparente puis s’élargit en formant une onde rapide aux bords
incandescents pour les laisser passer. Le rempart mystérieux se referma sitôt
franchi, mais ils n’eurent pas le loisir d’en étudier le principe, déjà ils
pénétraient dans le hangar.


Des lignes holographiques et colorées de chaque côté du glisseur
leur indiquèrent où se poser. À travers le pare-brise, tout en achevant la
manœuvre, Érèmos vit qu’ils étaient attendus par un cortège impressionnant dont
beaucoup d’hommes armés. Il se retourna vers Kaimen.


— J’ignore si vous avez pour moi de la rancœur après la
mort de votre singe, ou de la gratitude pour vous avoir sauvé la vie.


— Ne me mettez pas à l’épreuve, l’ami.


— Loin de moi cette intention. Mais ici, à mon sens, nos
intérêts convergent. Cette ville est très belle et nous avons tous tendance à
croire la beauté inoffensive, mais nous sommes en danger, en situation d’infériorité.
Vous n’avez pas oublié qu’on vous a tiré dans l’estomac, j’imagine…


— J’ai une mémoire excellente. Vous en aurez la preuve
tôt ou tard.


— Suivez mes instructions, ça évitera de nouveaux
désagréments.


 


Quelques minutes plus tard, Érèmos descendit par la petite
échelle en compagnie de Miralles. Le vieux, qui ne ronchonnait plus, ouvrait
des yeux ébahis. Le sol du hangar était formé d’une surface transparente
soutenue par des poutres ambrées à la structure complexe. Dans les espaces
entre ces poutres, à cinquante mètres au moins sous leurs pieds, on distinguait
le niveau inférieur, fourmillant d’activité humaine et mécanique. Miralles, comme
un gamin jouant à esquiver les lignes du pavement, veillait à ne poser le pied
qu’au-dessus des poutres, comme s’il craignait que la surface vitrée fonde brusquement.


Érèmos concentrait son attention sur le comité de réception
et non sur l’architecture d’intérieur. Parmi les dix hommes armés de fusils à
canon long ou court, qui s’écartaient pour le cerner, et les huit personnes en
blouse blanche, il aperçut trois visages familiers : l’un d’eux
représentait une menace ; à la vue du deuxième, il ressentit de légères
palpitations, un peu désagréables ; quant au troisième, jamais il n’aurait
cru le revoir. La menace provenait d’Amara II, la tueuse clonée, qui le
fixait, les bras sur ses hanches graciles comme les cordes d’un violon. Elle
portait un maillot gris qui épousait ses courbes tel un regard lubrique. Elle n’était
pas armée ; dans son cas, ce n’était pas nécessaire. À deux pas environ, trop
près de la génète pour la tranquillité d’Erèmos, Clara Villar l’observait de
ses yeux noirs avec un regard indéchiffrable. Avec sa blouse et ses mocassins
blancs, elle se fondait à merveille parmi les technos. Mais Érèmos ne s’égara
qu’une demi-seconde dans ces réflexions car le troisième visage réclamait son
attention : une tête familière, inattendue, vieillie, qui lui adressait un
sourire narquois derrière l’épaisse fumée de cigarette. Ce vieillard qui se
tenait droit comme un I grâce à une élégante canne en bois n’était autre que
son créateur, le savant qui l’avait conçu.


— Docteur Puig… murmura-t-il en agrippant Miralles par le
coude comme une planche de salut. Vous… vous devriez être mort.


— Je suis seulement très décati, Érèmos. Mais, arrivé à
mon âge, nous verrons quelle figure tu feras, toi aussi.


Cette fois, le regard étonné fut celui de Clara qui les
scruta l’un et l’autre comme pour se demander où ces deux-là s’étaient connus. En
découvrant sa réaction, Erèmos sut qu’elle n’était pas une des leurs à part
entière.


— Vous n’êtes pas mort, c’est évident, reprit Érèmos. Ces
derniers temps, j’assiste à bien des résurrections, mais vous n’êtes pas un
clone, je suppose… Vous avez provoqué vous-même l’incendie de votre laboratoire,
docteur Puig ! Mais votre fiche génétique correspondait aux restes humains
retrouvés. Comment avez-vous pu modifier l’ADN de… ?


— Toujours l’hypothèse la plus simple, Érèmos.


— Je vois, vous avez corrigé vos propres données en les
remplaçant par celles du cadavre. Pourquoi avoir agi ainsi ?


— C’est une très longue histoire. Je te la raconterai
peut-être un jour, si nous en avons l’occasion. À présent, je vais jouer les
amphitryons.


Le généticien lui présenta d’abord Anne Harris, directrice
générale et maire d’Opar : une femme robuste aux formes un peu carrées, avec
des cheveux blancs serrés dans un chignon et des yeux bleus incapables de
cacher sa froideur. Près d’elle se tenait Karl Burkett, du service informatique :
la trentaine, sec, austère et hautement imbu de sa personne.


Roxane Devereaux, une jeune Noire séduisante quoique
rondelette, travaillait au département de physique. Ce fut d’ailleurs la seule
à lui sourire. Légèrement à l’écart, près d’Amara, il y avait un grand brun
avec un début d’embonpoint, vêtu d’un costume bleu et non du blanc qui semblait
tenir lieu d’uniforme aux technos. Le docteur Puig parut hésiter un instant
avant de le présenter comme étant Raoul Puelles. Il précisa seulement qu’il s’agissait
d’un vague « représentant extérieur ». Érèmos croisa brièvement son regard
et n’eut pas besoin du décodeur pour savoir que ce type était le factotum de la
THYRSENUS sur Rhadamante : comme
Anne Harris, il était nimbé du halo de confiance des gens rompus à l’autorité
et à la discipline.


— Enfin, tu connais déjà le docteur Villar, il me
semble.


Leurs yeux se trouvèrent un court instant et tous deux inclinèrent
la tête en signe de reconnaissance. Érèmos éprouva un mélange de soulagement en
la voyant en bonne santé, et d’agacement car il avait une envie folle de
déchiffrer ce regard.


Nul ne lui présenta les hommes armés ni Amara qui, malgré
ses mains vides et sa posture indolente, était la plus redoutable à ses yeux. À
l’affût du moindre détail, il se réjouit d’élucider une énigme en se disant qu’elle
avait dû échapper au bodak par le vide-ordures de la cuisine du Lusitania. Machinalement,
il passa en revue ses systèmes internes. Ses muscles optimisés par le nombre de
myofibrilles contractiles, qui lui donnaient une énergie démesurée par rapport
à son poids, ses tendons aux insertions altérées et renforcées afin de mieux
utiliser chaque angle, chaque levier, ses synapses améliorées pour transmettre
plus vite les impulsions nerveuses avec l’appui d’un système parallèle
artificiel : tout ce qui le rendait si véloce et létal comme un grand
fauve était en parfait état de marche. Pourtant il éprouvait comme de la
crainte devant cette femme extraordinaire qui l’examinait à la façon d’un
médecin légiste penché sur un cadavre à l’occasion d’une autopsie. Par le passé,
on l’avait prévenu qu’Amara lui était physiquement supérieure, mais sans lui
laisser l’occasion d’en avoir le cœur net. Et si ce clone, élaboré durant sa
longue hibernation, était encore plus redoutable ?


— Après ces formalités, monsieur Erèmos, il est temps d’entrer
dans le vif du sujet, intervint Anne Harris, reprenant le contrôle de la
situation. Vous nous avez proposé une espèce de marché alors que vous étiez à
bord de l’appareil que vous avez du reste détourné après avoir massacré l’équipage.


— Cette analyse est discutable, madame le maire.


— « Madame Harris » devrait suffire.


— Comme il vous plaira. Vos hommes m’attendaient avec des
intentions qui m’ont paru hostiles. On ne va quand même pas me reprocher mon
instinct de conservation.


— Nous ne jugeons pas vos motivations. Je suis la plus haute
autorité dans cette ville et je dois veiller à l’application de la loi Chang en
éliminant les abominations génétiques telles que vous. (Le docteur Puig fit la
grimace en entendant une pareille définition mais se garda de tout commentaire.)
Alors donnez-moi une raison valable de ne pas vous coller contre un mur séance
tenante.


Miralles voulut s’écarter d’Érèmos, mais celui-ci resserra
son étreinte.


— Hé, madame ! protesta le vieillard. N’allez pas
me fourrer dans le même sac que cette espèce de psychopathe, je vous prie. Je
suis…


Érèmos lui serra le coude au point de lui paralyser les
nerfs et lui glissa des menaces de mort à l’oreille, en lui rappelant qu’il
avait un couteau caché sous sa manche gauche, prêt à lui trouer la moelle. Il
retrouva son flegme habituel pour expliquer aux technos réunis :


— La première raison est derrière moi et devant vous.


Il leva la main droite de quelques centimètres à peine et
put entendre dans son dos le son réconfortant des quatre mitrailleuses de l’Épervier,
braquées sur cette assistance menaçante. Il y eut des regards ébahis en
direction d’Anne Harris qu’un tel déploiement ne semblait pas impressionner outre
mesure.


— Vos équipements sont très intéressants, madame Harris,
surtout en matière d’armement, enchaîna Érèmos. Une seule rafale pourrait tous
vous exterminer, mais ce serait encore plus regrettable si les missiles
thermiques logés sous les ailes détruisaient l’esthétique de ce bel édifice.


— Ainsi vous n’êtes pas seul. C’est très habile de
votre part.


Souriante, elle avait gardé tout son aplomb. Érèmos songea
qu’il allait perdre son pari. Inquiet de cette assurance, il se retourna. Un
cylindre transparent, surgi du néant et identique à celui qui garnissait la
tour, avait encerclé le glisseur. Kaimen devint nerveux probablement et
déclencha un tir de mitrailleuse ; les projectiles neutralisés rebondirent
contre le blindage quasi invisible autour de lui et semèrent un chaos de traits
rouges au cœur du cylindre. Au sol, une section circulaire s’effondra et le
glisseur sombra vers l’étage inférieur.


Érèmos se retourna vers Anne Harris qui souriait, triomphante.


— Vous êtes bien seul à nouveau. Ne soyez pas inquiet pour
votre ami : nous n’aimons pas endommager nos propres véhicules. Maintenant,
vous m’avez dit qu’il y avait deux raisons, si j’ai bien compris. Quelle est
donc la seconde ? questionna-t-elle, le bras tendu comme pour diriger un
peloton d’exécution. J’ai d’autres chats à fouetter.


— À mon avis, vous ne devriez pas négliger ainsi la
présence de monsieur Miralles, reprit Érèmos comme si l’Épervier n’avait jamais
existé. Je vous en ai parlé quand nous nous approchions d’Opar. Vous avez un problème…


— C’est plutôt l’inverse. Arrêtez de bluffer et soyez
clair, bon sang !


— Madame, je m’y efforce. Je vais donc résumer : vous
avez appris l’existence, il y a quelques mois, d’un artefact étrange au nord de
la centrale thermique n° 7 ; étrange au point d’avoir entraîné la
disparition d’une femme ingénieur et des altérations psychiques inexplicables
chez une autre personne, monsieur Miralles ici présent. (Le vieux se racla la gorge
pour intervenir, mais il hésita quand Érèmos lui repinça le coude.) Vous l’avez
ramené jusqu’ici, en jouant au passage un assez vilain tour à monsieur Kaimen, l’explorateur
à qui vous aviez fait appel. Vous avez entrepris des expériences sur cet
artefact que nous appellerons l’Objet n° 1, sans résultats probants. Seulement,
un beau jour, vous avez découvert un cadeau inespéré : l’Objet n° 1
avait attiré jusqu’à vous l’Objet n° 2, un vaisseau triton, rien de moins !


Anne Harris le fixait d’un regard agacé, mais Roxane et le
docteur Puig acquiesçaient, la première un peu irritée, le second avec orgueil
tandis qu’il posait les deux mains sur sa canne. L’expression de Clara restait
impénétrable.


— Hélas, vous n’avez rien obtenu des objets en question.
Vos tentatives peuvent être qualifiées d’infructueuses à ce jour, à moins de juger
bénéfique la disparition d’une ville entière. Mais peut-être aviez-vous
réellement l’intention de rayer Cerbère de la carte ?


— Épargnez-nous votre ironie. Qu’avez-vous à nous
proposer ?


— C’est demain qu’expire l’ultimatum des Tritons avant qu’ils
ne réduisent cette planète à néant, sans oublier les autres mondes humains. À votre
place, je ne négligerais aucun soutien. Vous savez très bien qui je représente
et quelle est ma mission, mais en collaborant peut-être allons-nous tous y gagner.


— Dites-nous plutôt comment vous comptez nous aider.


— Monsieur Miralles a partiellement la réponse. Il
entretient de très curieux rapports avec l’Objet n° 1. En les analysant, nous
saurons peut-être comment il fonctionne.


— Parfait. Admettons que cet homme puisse nous être utile.
Mais vous, à quoi nous serviriez-vous, monsieur Érèmos ? Nous n’aimons pas
collaborer avec des agents de l’HONYC.


— Considérez-moi comme un travailleur autonome. Je sais,
vous disposez de bons savants ici, mais… (Son esprit travaillait à plein régime.
Clara pouvait le mettre sur la piste. Que faisait-elle à Opar ? Elle était
philologue…) Votre problème essentiel tient à la communication. Non pas avec l’Objet
n° 2, puisque le langage des Tritons ne nous est pas inconnu. Non, il s’agit
de l’Objet n° 1. Vous êtes désemparés au point de faire appel à une
personne étrangère à la cité d’Opar, une linguiste.


À en juger par les sourcils d’Anne Harris, Erèmos devina qu’il
s’engageait sur la bonne voie.


— Moi, j’ai peut-être les moyens de vous aider.


— Vous ? demanda Karl avec dédain, d’une voix
aussi tranchante que son visage. Vous êtes tueur et linguiste à vos moments
perdus ?


— Les agents ont parfois le loisir de cultiver un
passe-temps. Le mien, c’était ma couverture. (Du regard, il chercha Clara et la
fixa avec insistance. Satisfait malgré lui, il vit s’empourprer l’institutrice
qui, malgré tout, ne baissa pas les yeux.) Il y a vingt ans, j’étais professeur
de grec à l’Université autonome de Madrid. Clara, vous avez oublié ce cours
unique du professeur Molina ?


Elle fronça les sourcils avec stupéfaction, fit un effort de
mémoire et desserra les lèvres, incrédule.


— C’est vrai, le premier jour, j’ai eu… Mais c’est
impossible, ça date d’il y a vingt ans et…


— La congélation, ça vous maintient en forme. À propos,
Clara, vous avez quelque chose qui m’appartient.


Elle rougit plus encore.


— Que voulez-vous dire ?


— La carte à puce avec la bibliographie. Mais peu
importe, gardez-la.


(Il ne sut jamais que Clara avait pensé à un objet plus
ordinaire : la cuiller métallique avec laquelle ils avaient partagé un
dessert la dernière fois qu’ils avaient dîné tous les deux. Elle l’avait gardée
machinalement, du moins en apparence.)


Finalement, comme Érèmos attendait depuis déjà un moment, le
docteur Puig, son créateur, prit la parole et s’adressa au maire :


— Érèmos, il est vrai, nourrit depuis l’enfance une
passion pour le langage, et puis, tu sais, son intelligence a été renforcée. Il
pourrait nous aider, Anne.


— Nous regorgeons d’intelligence à Opar, aussi bien
naturelle qu’artificielle. Je ne vois pas ce qu’il pourrait nous proposer.


— Avons-nous quelque chose à perdre ?


Anne Harris croisa le regard de Puelles, le Thyrsénien, qui
haussa les épaules pour la laisser trancher.


— D’accord. Montrez-nous vos talents et vous aurez la
vie sauve… provisoirement.


— Alors cessez de braquer ces armes sur moi et ne
laissez pas cette femme traîner dans les parages. (Il désignait Amara, qui
réagit par une grimace agacée.) À vous de décider, comme vous l’avez déjà
prouvé : c’est votre ville, arrêtez de me menacer aussi grossièrement. Pourquoi
vous presser d’en finir avec moi, madame Harris, alors que vous pouvez le faire
quand bon vous semblera ?


— Je réprouve la présence d’une abomination à Opar.


Amara fulmina intérieurement. Les technos ne se doutaient peut-être
pas que les réflexions au sujet d’Érèmos pouvaient tout aussi bien s’appliquer
à l’agent de la THYRSENUS. Continuez à la
provoquer, pensa le génète, et nous aurons tous des ennuis.


Puelles, l’homme de la THYRSENUS,
s’approcha d’Anne et lui glissa quelques mots au creux de l’oreille. Puis il en
fit autant avec Amara, cette fois en lui passant le bras autour de la taille. Erèmos
pensa que ce type était aveugle ou stupide, il ne voyait pas qu’Amara avait
peine à réprimer sa répulsion quand il posait la main sur elle ; il jouait
avec un cobra aux crochets acérés.


Les hommes baissèrent le canon de leurs armes et s’effacèrent
un peu. Amara quitta les lieux en se déhanchant insolemment. Erèmos avait
intercepté les messes basses de Puelles : Tu auras l’occasion de le
traquer ; maintenant, pars et rapporte-moi la tête du Turc.


Rye était un homme rusé et plein de ressources, peut-être
allait-il mettre Amara II hors circuit pour le plus grand bonheur d’Érèmos,
mais celui-ci n’aurait pas misé cher sur une telle option. Ce qui l’épouvanta
le plus, ce fut son expression alors qu’elle s’éloignait. Elle avait posé les
yeux sur lui, puis sur Clara, et sur lui à nouveau, finalement elle avait souri
en pivotant sur ses talons. Il se souvint du sort qu’elle avait réservé à
Uranie et sentit un frisson que le froid ne justifiait pas.


 


— Qu’est-ce que c’est ?


Au moment où Karl essayait de lui expliquer les bases du
programme de décodage, Erèmos désigna les feuilles de dessins aux couleurs
vives dont le sol était jonché. Le logicien fronça les sourcils et se mit à
parler, mais Erèmos le fit taire de la main. L’analyse de Clara l’intéressait
davantage. Elle rougit légèrement avant de prendre la parole.


— Une représentation graphique du message. J’ai pensé qu’il
valait mieux travailler à partir d’éléments visuels, mais je ne suis pas plus
avancée. Le délai est si…


— Selon quels critères avez-vous effectué ces
retranscriptions ?


« Pourquoi te montres-tu aussi distant ? »
grommela Clara entre ses dents. En regardant le génète dans les yeux, elle se sentait
aussi importante qu’un grain de sable aux pieds d’une divinité.


— C’est venu de façon plus ou moins naturelle en
essayant d’interpréter les messages. Les signes ont une valeur arbitraire, bien
entendu.


Clara se tut en constatant qu’Érèmos avait cessé de l’écouter.
Il s’était agenouillé afin d’examiner successivement les feuilles à une vitesse
incroyable, en enregistrant d’un simple coup d’œil les données d’une page
entière. Clara était stupéfaite, comme à l’occasion de leur premier dîner au
Mirador de Tifée, par les mouvements précis de ses doigts et son profil
concentré. Elle plissa les yeux et tenta de l’imaginer avec une barbe en se
remémorant ses premiers jours à l’université.


Oui, il y avait eu un professeur qui avait éveillé l’intérêt
général, surtout parmi les étudiantes. On aurait dit l’enseignement d’un homme
qui occultait un passé fascinant ; sa disparition, terriblement
mystérieuse, avait alimenté des rumeurs sur le campus pendant un certain temps.
Clara n’avait jamais pu lui rendre sa carte bibliographique qui avait suscité
chez elle un engouement définitif pour les langues anciennes.


Si elle n’avait pas étudié le grec et qu’elle ne s’était pas
présentée à ce poste, elle ne serait pas sur Rhadamante aujourd’hui ; si
elle n’avait pas déchiffré une langue inconnue, les technos n’auraient pas
sollicité sa collaboration. Si Érèmos ne lui avait pas confié cette carte, ils
n’auraient pu se revoir en pareilles circonstances. Le serpent du destin se
mordait la queue encore et encore, et elle se retrouvait dans l’un des cercles
au contact d’Erèmos.


Le génète se releva et l’observa une seconde avant de se
tourner vers le moniteur principal.


— Je veux parler à madame le maire.


— Je vous écoute. (Une voix sans image.) Je
vous ai déjà dit de ne pas m’appeler « madame le maire ».


— Pardonnez-moi. Ces feuilles pourront m’aider, je
pense. Vous les voyez ?


— Oui. Alors qu’attendez-vous pour vous mettre au
travail ? Nous n’avons pas un instant à perdre.


— Effectivement, madame… Harris. Justement, je ne veux pas
le gaspiller bêtement. Vous avez examiné Miralles ?


— Oui, c’est fait, paraît-il. Nous n’avons rien trouvé d’anormal
dans sa tête. Si vous essayez de…


— Madame, en général, je n’essaie pas : je fais
les choses ou non. (Clara éprouva une espèce de fierté devant l’aplomb d’Érèmos
alors qu’il répondait à cette femme de pouvoir ; elle s’autocensura
aussitôt : le génète ne lui appartenait pas.) Injectez-lui une dose de
joraïne et préparez l’équipement nécessaire pour le conduire en glisseur jusqu’à
l’Objet n° 1. Je pense que l’Épervier fera l’affaire autant qu’un autre.


— Un instant. Pour qui vous prenez-vous… ?


— Je dispose d’un délai plus réduit que le vôtre. J’oubliais :
équipez le glisseur de toute la puissance informatique dont vous disposez et de
toutes les données, bien entendu, concernant l’Objet n° 1. Je pourrai
ainsi travailler pendant le trajet.


— Inutile d’installer quoi que ce soit, intervint Karl.
Tous nos ordinateurs sont en réseau.


Clara observait d’un regard fasciné comment Karl, si imbu de
lui-même, recherchait l’approbation du génète alors que ce dernier ne lui
accordait qu’une infime attention.


— Tant mieux. Maintenant, si vous voulez bien m’aider à
ramasser ces documents pour les classer, nous gagnerons du temps. Madame Harris,
désolé de vous importuner, mais j’ai une dernière requête à formuler.


— J’espère que vos résultats seront à la hauteur.


— Moi aussi, c’est dans mon intérêt. J’ai constaté que
vous n’aviez pas un respect excessif pour les lois du GNU. C’est pourquoi je
vous soupçonne d’avoir des interfaces cérébrales en stock. Je dois travailler
en connexion directe avec l’ordinateur… Et branchez Miralles également. Nous
allons former un trio, l’ordinateur, le vieux et moi.


Il y eut une toux à l’autre bout de la ligne, puis une
hésitation d’une ou deux secondes.


— Nous verrons ce qui peut être fait. Si vous n’avez
plus l’intention de travailler ici, sortez immédiatement. Une escorte vous
conduira jusqu’au hangar.


— J’aimerais manger d’abord. Je suis une abomination, pas
une machine.


— Vous aurez tout le temps de grignoter en travaillant.
En route !


Ils volèrent jusqu’à l’Hexagone, le centre où se trouvait l’Objet
n° 1, à bord d’un appareil laboratoire conçu pour étudier la ceinture
zodiacale. Clara jeta un regard par le hublot à bâbord ; les étendues de
glace, au dehors, étaient si lisses et uniformes qu’elles semblaient immobiles
malgré la vitesse ; la coque ne vibrait pas et le grondement sourd des
moteurs, presque inaudible, ne couvrait pas les murmures, ni les crachements ou
les sifflements des appareils de transmission. Elle n’avait pas la sensation de
voyager ni donc de s’éloigner de la cité d’Opar.


Son cou refusa d’obéir et tourna vers la gauche, et ses yeux,
rebelles eux aussi, fixèrent de nouveau Érèmos, le génète. À cet instant, il
avait l’air d’un cyborg, connecté à un entrelacs de fils et de sondes. Le tueur
de l’HONYC devenait ainsi parfaitement
vulnérable, figé et coupé du monde extérieur. Ses yeux étaient masqués par les
cyberlunettes ; l’accès à l’interface avec l’ordinateur s’opérait par la
nuque et les oreilles. Il avait les mains fixées aux accoudoirs et ses doigts
fins, le moignon du petit doigt inclus, se déplaçaient sur les touches du piano
éthéré de la réalité virtuelle, effectuant des choix connus de lui seul, tandis
qu’un sérum nutritif était injecté dans ses veines. Le génète avait réclamé ces
accessoires, et aucune grimace de crispation ou de douleur n’apparaissait sur les
parties de son visage encore à découvert. Pourtant, Clara fut attristée de le
voir ainsi.


Si encore elle n’avait eu qu’un sentiment de tristesse…


Miralles avait l’air autrement plus pathétique : cerné
de câbles également, comme le génète, mais immobile comme un ballot et avec le
menton affaissé sur la poitrine. Une des interfaces reliait directement le
cerveau des deux hommes ; Érèmos vampirisait-il l’esprit du vieux à
travers ce conduit en fibre ?


Quant à l’autre compère, l’explorateur venu à Opar avec eux,
Érèmos avait lui-même insisté pour qu’il ne soit pas du voyage. « Soyez
gentils avec lui, mais qu’il reste hors de ma vue », avait-il précisé. Que
s’était-il passé entre eux ? Clara n’en savait rien, mais, lorsqu’il fut
séparé d’Érèmos, l’explorateur parut comme soulagé.


Elle détourna les yeux et observa ses autres compagnons de
vol. Assis à l’écart, à une table ronde, Jaume Puig fumait et sirotait son
whisky avec une même délectation. Clara se leva, passa en s’excusant entre deux
gardes qui ne lâchaient pas Érèmos du regard et s’approcha du vieil homme.


— Je peux ? demanda-t-elle en prenant place sur le
fauteuil en face de lui.


— Je t’en prie. Les jolies filles sont toujours les
bienvenues. (Le biologiste était ravi d’interpréter ce rôle de vieux lubrique qu’il
affectionnait tant.) Tu prends un verre ? Nous avons un bar bien
approvisionné.


Clara parcourut à nouveau des yeux le compartiment des
passagers. Anne Harris discutait avec Karl ainsi qu’un petit homme, mais en l’épiant
du coin de l’œil d’un air inquiet. La belle affaire !


— Non, merci, Jaume. Pourquoi avoir tenu à effectuer ce
déplacement ? Anne n’a pas l’air d’apprécier beaucoup.


Le vieux haussa vaguement une épaule (la seconde n’était
guère mobile en raison de l’arthrite), éteignit son mégot de ses doigts jaunis
par la nicotine et répondit :


— Je n’ai jamais eu de belle-fille, mais Anne est celle
qui joue le mieux ce rôle. Si je l’écoutais, je resterais dans ma bulle en
permanence. Mais elle n’ose pas me tenir tête. Malgré les apparences, chère
demoiselle, ça peut être terrible, le jour où je m’énerve.


Clara avait du mal à concevoir les accès de colère de ce
papy débonnaire, mais elle acquiesça néanmoins.


— Et puis, en tant que fondateur d’Opar, j’ai le droit
de circuler librement. J’étais âgé en arrivant ici et j’ai fait en sorte que
tout se déroule dans les meilleures conditions : ce n’est pas aux vieux
singes…


— Pourquoi vous a-t-on déporté ici ?


— Détrompez-vous ! Je suis venu de mon plein gré. J’en
avais assez de travailler pour l’HONYC et
je me suis trouvé cette retraite un peu singulière… plus ou moins rétribuée par
la compagnie rivale, mais sans rapport direct avec les centres du pouvoir. Je
préfère être à mon compte.


Clara avait du mal à établir comment le pouvoir ou l’influence
de la THYRSENUS s’exerçait à Opar ou même
sur Rhadamante, mais la question ne l’intéressait pas réellement. Elle montra
Érèmos du doigt et demanda :


— C’est le genre de choses que vous faisiez pour l’HONYC ?


— Bien sûr, il n’a pas l’air très humain en ce moment, mais
évite de le traiter de « chose », ma fille. (Il y eut une pause inévitable
tandis que Jaume allumait une autre cigarette, rituel qu’il accomplissait en
respectant Yeuphémie, le silence sacré des immolations.) En vérité, je
ne puis dire si Érèmos est mon plus grand forfait ou mon plus grand prodige. C’est
l’aboutissement de trente années de recherches, non seulement sur les séquences
ADN mais aussi sur les détails les plus infimes de l’organisme. Pour moi, ce n’est
pas un travail d’ingénieur mais d’architecte. Tu excuseras ma vanité, à l’âge
que j’ai, mais c’est pour moi une œuvre d’art.


— Qu’est-ce qui le rend si différent des autres ?


— Tout… et rien au premier abord. Je n’ai pas voulu un monstre
aux muscles hypertrophiés, comme les Myrmidons d’Io, ni un cerveau surpuissant
relié à un corps sec comme un pruneau, comme l’ont fait mes collègues avec les
premiers génédires de l’HONYC. J’ai fait
en sorte que, sous un aspect quelconque, il possède le corps et l’esprit d’un
surhomme.


— Il fallait pour cela le priver d’émotions.


— Oui… dans une certaine mesure.


— Quelle abomination !… Pardon, je ne voulais pas…


— Rassure-toi, c’est le mot qu’Anne utilise à chaque
fois pour désigner notre homme. Elle a sans doute raison : à un moment
donné, je me suis rendu compte que je me prenais pour un être supérieur, mais
notre univers est déjà assez chaotique avec un dieu unique. C’est pourquoi j’ai
détruit mon laboratoire et j’ai filé en douce. À présent, je n’explore que les domaines
les plus inoffensifs de la médecine. (Il voulut soupirer mais n’émit qu’un
sifflement d’asthmatique.) Pourtant, je ne peux m’empêcher de voir en Érèmos
une admirable création. Cela me fâche qu’on l’élimine.


Clara tressauta.


— Pourquoi le supprimer ?


— J’essaie de faire tout mon possible pour l’éviter, mais
ce n’est pas moi qui décide. Anne n’a guère envie de lui laisser la vie sauve ;
quant à Puelles, n’en parlons pas. À ses yeux, il est et restera un agent de l’HONYC, un ennemi.


— Vous allez vous servir de lui et le mettre à la casse ?


— Le monde est ainsi fait. D’une certaine façon, c’est
un juste retour des choses : Érèmos a volé bien des vies. Son heure
approche désormais.


Clara observa le génète et Miralles au milieu des fils
enchevêtrés, puis elle ferma les yeux. Alors elle ne vit que l’homme fascinant
avec qui elle avait partagé son dessert et dansé dans l’obscurité. Pourquoi s’était-il
échappé de l’Adagio quand elle lui avait déclaré son amour ? Sa réaction
craintive n’était pas digne d’un surhomme génétique.


— Vous pensez vraiment qu’il ne peut ressentir aucune émotion ?


— Bien sûr que non. Qu’entendons-nous par « ressentir » ?
Quand nous sommes exposés à des stimuli, notre organisme produit des substances
déterminées et nous réagissons en conséquence. Il en fait autant à sa manière. Mais
il est en mesure de contrôler ses réactions pour qu’elles ne servent que ses
desseins. Nous autres, humains normaux, nous éprouvons souvent des sensations
contradictoires et nous faisons souvent ce que nous déconseille notre raison et
ce qui nuit le plus à nos propres intérêts.


— Mais quels sont les desseins d’Érèmos ?


— La survie tout d’abord, c’est pourquoi il est forcé d’obéir
à la compagnie. Nous l’avons éduqué pour qu’il se voie lui-même comme un être
anormal au milieu des humains. C’est un loup au milieu des brebis. Plus fort, mais
seul. (« Érèmos, le solitaire », murmura Clara.) Se sentant différent
et unique, il ne peut éprouver de compassion pour ses semblables. En fait, il n’y
peut rien, c’est dans sa nature. On l’a façonné depuis la conception jusqu’à l’éducation.


Mais il y autre chose, objecta Clara dans son for intérieur.
Érèmos était capable d’apprécier la beauté. N’avait-il pas certaines affinités
avec les Grecs auxquels il vouait une si grande admiration ? Elle eut
pitié de ce tueur de l’HONYC, plongé dans
des textes classiques pour y puiser, entre deux mises à mort, les vestiges de
son humanité. Elle se souvint alors de ce premier et dernier cours, il y avait
tant d’années. Le pouvoir est-il le seul fondement de la morale ? Ce génie
qui travaillait en communion avec l’ordinateur ne détenait pas encore la réponse.


Si seulement je pouvais t’aider à la trouver ! s’écria-t-elle
en silence. Si seulement, je pouvais !











 


QUAND la nuit tomba sur Tifée, Cassius Rye avait
à nouveau la situation bien en main, après avoir éclaboussé les rues de sang. Le
parc Stockwell avait été le principal champ de bataille. Où naguère on trouvait
le séjour le plus agréable de Tifée, il ne subsistait que des arbres couchés, des
touffes d’herbe noircie par les flammes, d’énormes trous dans la terre et assez
de cadavres pour fournir l’engrais d’une repousse hypothétique de la végétation.
Aucun des hommes de Maldini, cette pâle imitation clonique de la race aryenne, n’était
resté en vie ; les renforts dépêchés par Sharige avaient battu en retraite,
décimés. Maldini en personne avait agrémenté le dîner de Maika et Turo, les
géniteurs du bodak resté à bord du Lusitania.


Assis dans son bureau, le Turc se versa un ballon de cognac
en consultant le dernier rapport. Il disposait de sept glisseurs en état de
marche, de cinq véhicules blindés terrestres qui ne lui seraient pas très
utiles en cas d’attaque aérienne massive et de trente-huit hommes plus ou moins
aptes au combat. Avec de pareils effectifs, il pouvait contrôler sa ville, mais,
si le reste des burgraves se liguaient contre lui, il serait dans de vilains draps.
Sharige (ce bâtard pouvait s’estimer heureux d’être sorti en vie du Lusitania) venait
de conclure une trêve avec lui afin que les deux camps puissent honorer leurs
morts en bonne et due forme. Parmi les autres burgraves contactés, la plupart s’étaient
lavé les mains en arguant qu’il s’agissait d’une querelle privée entre Sharige
et lui, trois autres l’avaient injurié et menacé, et quatre enfin lui avaient
apporté leur soutien inconditionnel. Ces derniers, il s’en méfiait comme de la peste.


Reste à savoir, songea-t-il en se touchant le front d’un air
songeur, s’ils attendront ou non le lever du soleil avant de lancer l’offensive.


On frappa doucement à sa porte, à trois reprises. Les
battants en chêne d’importation s’ouvrirent en réponse au geste de Rye. Mashita,
devenu son homme de confiance après la mort de Bantam, avança de cinq pas, se
figea, respectueux, devant le bureau vert du burgrave et inclina la tête en
signe de révérence.


— Oui ?


— Votre femme et votre fils sont hors de danger sous le
dôme d’un explorateur. Seuls Fahl et moi savons où ils se trouvent.


— Très bien. Maintenant que nous avons calfeutré ces brèches,
on peut y aller carrément. (Il fut pris d’un soudain élan d’hospitalité.) Assieds-toi,
Mashita. Tu es fatigué, j’imagine. Tu veux boire quelque chose ?


Mashita hésita un instant en caressant le manche de son
katana et en essayant de sonder le visage de son patron pour savoir s’il avait
intérêt à accepter ou non l’invitation. Le Turc sourit, conscient du trouble qu’il
provoquait et cultivait parmi ses propres subalternes.


— Assieds-toi, j’insiste.


Tandis que Mashita s’exécutait, Rye se leva pour sortir du
meuble-bar la bouteille et un autre verre qu’il remplit copieusement. Il le
tendit à son subordonné puis demanda :


— Maintenant, qu’est-ce qu’on doit faire, à ton avis ?


— À mon avis ? Monsieur Rye, je n’oserais pas vous
suggérer de…


— Pourquoi donc ? Les suggestions sont toujours
précieuses, même si elles ne m’engagent à rien.


Mashita absorba une trop longue gorgée pour savourer la
qualité du cognac et répondit :


— Ne me prenez pas pour un lâche, monsieur Rye, mais, à
mon avis, tant qu’on reste ici, on est en danger. L’explorateur Luwt m’a parlé
d’une plateforme secrète, au sud d’Éaque, où on pourrait se mettre à l’abri quelques
jours pour voir comment la situation évolue. Ensuite on rentrerait et…


— Tu insinues que le burgrave de Tifée devrait
abandonner sa propre ville, la queue entre les jambes, en laissant tous ces
pauvres gens à la merci de Sharige, ce foutu charognard ?


Le Turc avait formulé sa question d’une voix pleine de
civilité qui annonçait l’estocade. Mashita but une autre gorgée.


— Bien entendu, monsieur Rye, quelle que soit la
décision prise, je reste à vos côtés…


— Bien entendu, oui, comme tu dis. Je suis sûr que…


Il y eut une vibration sur son bureau. Rye connecta l’intercom.


— Quelqu’un a franchi le périmètre, monsieur Rye, annonça
l’homme de la guérite sud. Je lui ai tiré dessus, mais il s’est faufilé dans
la haie, j’ai l’impression.


— Malédiction ! Nous avons résisté aux assauts d’un
bataillon au grand complet, et voici qu’à présent un seul intrus vous glisse
entre les pattes. Lâchez les bodaks.


— Tout de suite, monsieur Rye.


Le Turc se leva et ouvrit le placard où était rangé le Coronet,
son arme de prédilection. Rassuré de sentir dans sa main le poids du pistolet, il
quitta le bureau après avoir donné des ordres précis à Mashita. Une minute plus
tard, il était dans la cour intérieure, le cœur de sa demeure, avec trois de
ses hommes, en train d’examiner l’image des caméras à infrarouge. On ne
distinguait à l’écran que les bodaks qui exploraient le jardin en effectuant
des bonds prodigieux.


— Cet imbécile a des visions ou quoi ? Qui est
posté dans la guérite sud ?


— C’est mon frère, monsieur Rye, répondit Alvarez, un petit
homme sec et brun, beaucoup plus dangereux qu’il n’y paraissait. On peut faire
confiance à Carlos s’il prétend avoir vu quelque chose.


— Eh bien, j’aurais préféré qu’il ne vaille pas cette
confiance. On mérite amplement d’aller au lit après la journée qu’on s’est
coltinée.


Les hommes esquissèrent de prudents sourires, ignorant les
réelles dispositions de leur patron. Rye s’en fichait éperdument ; une
chose était certaine, il était d’une humeur massacrante et, en pareil cas, il
aimait mener une vie d’enfer aux autres.


L’image des caméras disparut et toutes les lumières s’éteignirent
dans la maison. En grognant des jurons, Alvarez alluma son briquet, mais la
lueur ne persista qu’une poignée de secondes. Le cristal polariseur qui
abritait la cour ne laissait pas filtrer la lumière du firmament nocturne qui leur
eût permis de s’orienter au moins en temps normal. Mais la coupure d’énergie ne
permettait pas d’ajuster la polarisation.


— Qu’on m’apporte une torche, murmura le Turc. Vas-y, Mocking.
Les autres, pas un mot, silence ! Que personne ne tire avant mon signal.


Rye affichait une sérénité qu’il était loin de ressentir. Cela
faisait quarante-huit heures qu’il évoluait au milieu des coups de feu et des
déflagrations, et le chirurgien avait dû lui poser des sutures à deux reprises.
Pourtant, dans le fracas de la bataille, l’adrénaline irriguait puissamment les
veines en conjurant la peur. Il était chez lui à présent, dans l’ombre et le silence,
et il se sentait pris au piège sur un champ de bataille en plein air.


Qui a l’audace de pénétrer chez moi ? se demanda-t-il. Érèmos,
se répondit-il. Seul le nom du génète lui venait à l’esprit, mais il avait
peine à croire qu’il en eût après lui.


— Mocking, bon sang, apporte-moi la torche ! grogna-t-il.


La sueur de ses hommes exhalait l’odeur de la peur.


Des pas en provenance de la bibliothèque résonnèrent dans le
couloir et un faisceau de lumière balaya le sol de la cour. Rye respira, soulagé,
mais sa colère éclata quand cet imbécile de Mocking leur braqua une torche dans
les yeux.


— Éclaire ailleurs, crétin ! Tu nous éblouis !


— Pardon, monsieur…


Durant un long dixième de seconde, Rye aperçut derrière la
lampe un mouvement que Mocking n’aurait pu exécuter. Ses excuses s’achevèrent
en un râle bouillonnant et la torche vola de l’autre côté de la cour en s’éteignant
dans un bruit de verre cassé.


— Feu !


Rye obéit à sa propre consigne et vida le chargeur en
direction du couloir. Sous la lumière des rafales intermittentes, ils virent le
corps de Mocking s’agiter comme un pantin devant un spot stroboscopique. Seul l’impact
des balles le maintenait sur pied.


— Cessez le feu !


Le cadavre s’effondra et le silence revint, aussi brutal que
les détonations qui l’avaient rompu. Les quatre hommes demeurés dans la cour
visaient les ombres en se tenant dos à dos, mais il n’y avait rien à voir ni à
entendre. Estimant que la cour se transformait en souricière, Rye donna l’ordre
du repli. Il avait conçu lui-même les plans de sa maison labyrinthique et, malgré
l’obscurité, il trouva le couloir qui débouchait dans le jardin. Mais il vit
brusquement qu’il avait distancé ses employés. Il se retourna et les appela
discrètement. Aucune réponse. Il essaya une fois encore.


— Je suis venu pour toi, le Turc, répondit une voix
féminine aux accents reptiliens. Je vais offrir ta tête à ton ami Crimson, ensuite
je le tuerai.


Rye vida son deuxième chargeur en tirant droit devant puis s’échappa
dans le couloir, en proie à une panique à laquelle il n’avait pas cédé au plus
fort de la bataille à bord du Lusitania. Il apprécia mal les distances dans un
tournant et percuta un meuble d’angle. Il maudit sa femme de l’avoir placé là, faillit
trébucher sur les débris du vase chinois détruit par sa faute et repartit en
trombe dans le couloir. La porte ouvrant sur le jardin était cadenassée ; la
serrure, après la coupure d’énergie, ne répondait pas à sa voix. Il engagea le
troisième chargeur et tira pour forcer le passage. Il finit ce travail d’un
coup d’épaule et roula dans les marches qui menaient au jardin. Les ligaments de
son genou gauche lui firent un mal épouvantable, mais il se releva et courut
vers le bananier qu’il avait fait planter près de la sortie est.


— À moi la garde !


Son cri lui parut indigne du burgrave de Tifée, mais c’était
le seul moyen de prévenir ses hommes. Sous le pâle éclairage de la ceinture
zodiacale, il vit sortir par la porte qu’il venait d’abattre une ombre leste et
silencieuse. Il tira de nouveau, mais la silhouette s’était cachée derrière une
fontaine. Tout près, il y avait un massif de fleurs indigènes, autre abri
possible. En pestant encore, Rye se reprocha de n’avoir pas ratissé le jardin
au peigne fin. Il vida son troisième et dernier chargeur et, quand la
silhouette agile de la femme apparut derrière la fontaine, il ne put que jeter
le Coronet dans sa direction.


Elle s’arrêta à quelques pas et leva un sabre au-dessus de
sa tête. Elle était vêtue d’une salopette noire et on ne distinguait que son
sourire, blanc malgré la nuit. Rye était comme paralysé : ses jambes
voulaient partir chacune d’un côté, abolissant toute décision.


— Quelqu’un m’a réclamé ta tête, le Turc, et c’est elle
que je vais prendre. Remercie ce Japonais de m’avoir offert son katana : la
décapitation sera plus…


Un grognement l’interrompit. Rye n’aurait jamais cru trouver
d’aussi douces résonances dans le cri d’un bodak avisant une proie. Il jeta un
regard à droite et aperçut la silhouette de Maika, la femelle, ramassée sur
elle-même pour un bond de dix mètres, la distance de prédilection du bodak pour
fondre sur sa victime. Le Turc sourit et ses dents de corsaire barbaresque
luirent dans l’obscurité.


— La coupure des ergots de bodak, voilà qui est bien
net, chère mademoiselle. Maintenant, je le crains, étant donné que Maika n’est
guère accoutumée à votre odeur…


Rye capta d’un regard en coulisse le mouvement de l’animal. Ses
yeux se déplacèrent automatiquement vers la droite afin d’accompagner dans un
prompt balayage le bond de Maika. Mais, quand son regard et la bête se furent
reçus à terre, la femme n’était plus là. Rapide elle aussi, elle avait reculé d’un
pas pour l’accueillir, en tournant sèchement sur ses appuis. L’esprit de Rye, plus
lent que sa vue, mit plusieurs secondes à comprendre que le cadavre sectionné
était celui de l’animal et la silhouette restée debout celle de la femme.


— Maintenant, monsieur Rye, avec un tel renom, vous saurez
mourir dignement, j’espère…


Les lumières de la maison se rallumèrent et les cris de ses
hommes venus à la rescousse retentirent à proximité. En voyant le sourire de la
femme, aussi belle que la mort, Rye sut qu’ils allaient arriver trop tard.











 


DES HEURES DURANT, l’Hexagone vibra d’une
activité frénétique et globalement infructueuse. Tant qu’Érèmos ne sortirait
pas de sa cybertranse, personne ne se hasarderait à trancher dans le vif. Les
images enregistrées par les télescopes et les satellites indiquaient que la
flotte des vaisseaux autour de la planète grandissait d’heure en heure. Ils
étaient vingt-sept désormais, comme des épées de Damoclès, déployés en orbite
autour de Rhadamante. Certains ressemblaient à celui qui gisait au fond du
cratère, mais beaucoup étaient de formes différentes et de tailles variées, comme
les usages auxquels ils devaient être destinés. Le message émis par ce qui
devait être le vaisseau amiral restait simple et opiniâtre : il fallait
rendre l’Objet n° 1. Plus d’allusion aux humains en contact avec le
vaisseau, ni même à celui-ci ; l’Objet énigmatique était devenu l’obsession
exclusive des extraterrestres. Johann Bell, directeur et unique membre du département
de xénopsychologie, parvint à s’attirer la haine générale au cœur de l’Hexagone
quand il proposa d’obéir aux Tritons. À part lui, tout le monde estimait qu’une
reddition équivaudrait à un suicide.


Les technos avaient hérité certains aspects des bureaucraties
qu’ils vitupéraient tant et à cause desquelles ils s’étaient réfugiés dans l’enclave
occulte d’Opar, notamment la tendance à construire des salles de réunion dans
tous les coins. Celle de l’Hexagone, aménagée en hâte pendant la construction
du hangar accueillant l’Objet n° 1, n’offrait pas les commodités d’Opar. Les
fauteuils étaient garnis d’un plastique froid au premier abord et qui, passé un
certain temps, adhérait à la peau sous l’effet de la transpiration. Il n’y
avait aucune tenture fractale aux murs ni aucun simulateur d’arômes, et le
système de chauffage desséchait l’atmosphère. Mais la table rectangulaire
occupant presque tout l’espace était amplement équipée de micros, de
projecteurs, d’interfaces et de connexions virtuelles. De là, on contrôlait ce
qui se passait dans l’Hexagone, dans la lointaine Opar et même sur Rhadamante
dans sa quasi-totalité.


Anne guettait d’un œil inquiet le déploiement des vaisseaux
en orbite, pendant que Roxane et Clara se concentraient sur les images d’Érèmos
absorbé dans son travail. Le génète se trouvait dans la salle de contrôle, une
dépendance située trois étages au-dessus et qui établissait la connexion entre
l’Hexagone et le grand hangar abritant l’Objet n° 1. L’hologramme sous les
yeux de Clara le montrait aveuglé, environné de câbles. Ses mains avaient
accéléré et ses doigts de virtuose s’agitaient en l’air comme pour exécuter une
fugue sur un harmonium invisible. Il s’était retranché dans son univers mental,
relié seulement à l’ordinateur et au cerveau du vieillard qui bavait, inerte, à
côté ; cependant, les technos s’en méfiaient au point de le faire
surveiller par des vigiles armés. L’activité de son cerveau, avec tous ses
implants de calcul et sa mémoire renforcée, était si intense qu’on avait dû doubler
l’apport de substances nutritives dans ses veines afin de compenser la dépense
d’énergie. En revanche, le métabolisme de Miralles était passé au ralenti comme
celui d’un reptile assoupi. Clara se demanda s’il allait rester quelque chose
du vieillard quand Erèmos en aurait fini avec lui ou s’il ne serait plus qu’une
outre vide, exsangue, inanimée.


De son côté, Roxane avait les yeux rivés sur un écran où l’on
percevait en simulation le cours des réflexions du génète. Il y avait des
images incompréhensibles, entrecoupées de structures géométriques dansantes où
il lui semblait discerner une certaine logique par intervalles, et un
galimatias de signes sur les écrans qui défilaient à toute vitesse. Par
instants, la jeune femme, réjouie, tapait dans ses mains et approchait les yeux
du rectangle flottant, espérant percevoir un sens à l’écran, mais les images s’effaçaient
comme les rêves au lever du jour et un soupir frustré succédait à l’euphorie.


— Clara, tu y comprends quelque chose ?


La linguiste observa un instant la projection qui accaparait
l’attention de Roxane et répondit :


— Je ne sais pas, j’ai parfois l’impression qu’il
utilise les signes imprimés sur les feuilles, mais il va si vite qu’on a du mal
à suivre.


Elle ne prêtait plus vraiment attention à ces symboles. En
revanche, il lui était impossible de détourner les yeux d’Érèmos qu’elle
analysait sous tous les angles dans sa projection intérieure.


Il est forcément humain, se disait-elle en permanence, forcément.
Mais il n’y avait aucune expression sur la faible partie du visage qui n’était
pas masquée par les fils, et ses lèvres étaient scellées comme une pierre
tombale.


— Vous attendez que les Tritons dévastent la planète ?
geignait le xénopsychologue dont Anne avait interrompu la connexion informatique
afin qu’il cesse de répéter les menaces de destruction émises par le canal où s’exprimaient
les extraterrestres.


— Rassure-toi, Bell, lui lançait le maire. Cela ne leur
ressemble pas, tu devrais le savoir. Dévaster, c’est très lent quand on a le
pouvoir de réduire à néant.


Clara oublia un instant l’image d’Érèmos et se tourna vers
Anne.


— Je comprends qu’ils ne détruisent pas la planète tant
que l’Objet n° 1 est en notre pouvoir, mais pourquoi ne lancent-ils pas
une attaque moins… spectaculaire ? Ils pourraient se poser sur Rhadamante.


— Là, notre expert est en mesure de te répondre, fit
Anne. Pourquoi ne lancent-ils pas une offensive depuis l’espace, Bell ?


— Ce n’est pas nécessaire. Ils peuvent nous détruire à
tout instant du ciel.


Anne fit non de la tête.


— Telle est la question. Normalement, ils n’ont
pas besoin de débarquer sur une planète pour imposer leur autorité, ils n’ont
donc développé aucune stratégie dans ce sens. Sans compter que, pour des êtres
aquatiques accoutumés à une très faible gravité, la tâche serait ardue. Ils
auraient pu quand même exiger du GNU qu’il organise un débarquement de vaisseaux
humains, mais pour cela il leur aurait fallu transférer des appareils
militaires, or jusqu’ici ils s’y sont opposés de façon catégorique. Ils sont prisonniers
de leur contradiction.


— Cela peut s’arranger facilement s’ils renoncent à
leur propre veto et qu’ils transfèrent des appareils d’assaut du GNU vers cette
orbite, répondit Clara.


— Mais ils ne l’ont pas fait. Pourquoi ? À leur
place, je n’aurais pas hésité une seconde, seulement je suis un être humain, pas
un extraterrestre. Et, là, c’est notre expert qui doit se prononcer.


— J’insiste, nous courons un risque inadmissible. Il n’est
pas trop tard…


Anne le fit taire d’une moue condescendante et se tourna
vers Clara.


— Quand je t’ai annoncé que les plus grands esprits
étaient ici, j’ai sans doute fait preuve d’un léger optimisme. Sans aller plus
loin…


Le xénopsychologue lâcha un soupir indigné, se leva et
quitta la salle de réunion. Hélas pour lui, la porte était coulissante, si bien
qu’il ne put la claquer avec la colère brutale qu’il ressentait. Anne étonna
Clara en pouffant de rire. Le maire d’Opar trouvait amusant ce petit homme
angoissé.


— Ça y est, ça y est ! Nous le tenons ! s’écria
Roxane. Nous le tenons ! Nous le tenons !


La jeune femme étaya son affirmation en agrandissant la
projection sous tous les angles afin qu’elle n’échappe à personne. Désormais, les
écrans traduisant la pensée d’Érèmos défilaient plus doucement, et les signes
impénétrables étaient remplacés un à un par des nombres, des lettres, des
diagrammes et des symboles mathématiques familiers, y compris pour Clara.


— Il a réussi ! Il l’a déchiffré ! s’écria la
jeune Noire en sautant sur son siège et en brandissant un poing victorieux.


— Comment tu peux en être sûre ? lui demanda le
maire.


— Parce que, parce que ! Ce truc, là, c’est…


Son doigt ne montra plus que le néant lorsque l’écran
virtuel disparut, absorbé par un point noir. Sur l’autre hologramme, Érèmos
ôtait son casque interface, se renversait dans son fauteuil puis se recoiffait
en passant la main dans ses cheveux avec un léger sourire satisfait. Il retira
lui-même la sonde intraveineuse et les câbles de contrôle, et pivota sur le
siège en s’adressant très certainement aux gardes.


— Vous pouvez dire à madame le maire que je pense avoir
résolu ses petits problèmes de communication.


Anne Harris transmit une consigne verbale en mode
confidentiel pour qu’Érèmos ne puisse pas l’entendre, puis s’adressa aux gardes.


— Supprimez le génète à mon signal.


— Pourquoi le supprimer à tout prix ? s’indigna
Jaume. Maintenant qu’il a déchiffré ce que cherche à nous dire cet Objet à la
noix…


— Cela me donne la chair de poule de le croiser dans
les parages. Tout ce qu’il a découvert est archivé dans l’ordinateur. Roxane et
Clara pourront très bien se débrouiller sans lui. (Clara fut sur le point d’émettre
des réserves, mais Anne enchaîna après avoir rétabli la communication.) Plus
besoin d’intermédiaire, Érèmos. Ici, tout le monde vous entend. Qu’avez-vous
découvert ?


— Une histoire plus ou moins cohérente et une foule
d’équations. Mais ce n’est pas suffisant pour que ça marche. L’engin est abîmé,
il faut le réparer. Immédiatement !


— Bon sang, vous voulez bien nous expliquer ce que tout
cela signifie ?


— D’abord, il faut préparer monsieur Miralles pour
une rencontre avec l’Objet qui nous occupe.


Le vieux demeurait connecté au casque, la tête inclinée sur
l’épaule et un filet de bave aux commissures des lèvres. Maintenant, Érèmos
avait cessé d’envahir son esprit et il donnait signe de vie, du moins
ronflait-il sans discrétion.


— Comment devons-nous le préparer ?


— Mettez-lui une tenue appropriée et conduisez-le
jusqu’au hangar. Au fait, je veux disposer du contrôle sur le hangar pour
interagir avec l’Objet.


— Vous avez perdu la raison ? Déjà, vous pouvez
être satisfait, on vous a permis de…


— Vous avez opéré le patient avec un ciseau et un
marteau. Moi, j’ai trouvé le bistouri, mais laissez-moi intervenir. À moins que
vous n’ayez l’intention d’envoyer la planète dans les limbes, comme
Cerbère ?


— Nos experts peuvent traiter les données informatiques
sans votre collaboration.


— Je vous conseille de différer légèrement mon
élimination, madame le maire. Dites à mademoiselle Roxane de consulter les dossiers
que vous avez voulu télécharger directement de ma mémoire.


Anne se tourna vers la jeune physicienne, les yeux écarquillés,
avec une grimace de gorgone.


— Que veut dire ce fils de Satan ?


Jaume Puig protesta d’une voix éraillée en sa qualité de
créateur, mais Anne ne lui prêta aucune attention. Roxane fit apparaître un
clavier virtuel sous ses doigts et y tapa péniblement quelques consignes. Les
lettres rouges qui scintillèrent près de l’icône de l’Objet n° 1 étaient
si claires qu’elle n’eut aucune explication à fournir : ERREUR FATALE, TOUTES LES ARCHIVES EFFACÉES SANS
POSSIBILITÉ DE RÉCUPÉRATION.


— Je n’arrive pas à y entrer, se plaignit Roxane. Il a contourné
toutes les sentinelles et, d’après moi, il a même bricolé le système initial…


— Tout en s’amusant à déchiffrer le message de notre Objet,
ajouta Jaume. Pas mal pour un fils de Satan.


— Plutôt un fils de pute, oui ! fulmina le maire. Vous
ne savez donc pas jouer cartes sur table ?


— Pas vraiment quand l’enjeu n’est autre que ma vie.
Très rarement, pour être franc.


Le sourire holographique exprimait une intense ironie ;
Clara fut tentée d’applaudir mais se reprit à temps.


— D’accord, admit Anne en chassant une mèche tombée sur
ses yeux et en respirant profondément pour évacuer la colère. Votre ami dipsomane
sera dans le hangar d’ici quelques minutes.


— Puisqu’on parle de soif, je veux qu’on me prépare un plat
relativement digeste arrosé de vin rouge, suivi d’un bourbon. Mais je compte me
doucher dans l’immédiat.


— Voulez-vous également que trois pornoservantes de Sybaris
vous frottent le dos, à moins qu’une seule ne vous suffise ? N’abusez pas
de ma patience, Erèmos.


— Combien de temps encore avant l’expiration de leur ultimatum ?


— Euh… trois heures et demie.


L’expression d’Erèmos se fit brièvement grimaçante.


— Nous sommes donc le 1er décembre… Je
n’avais plus la notion du temps pendant ma connexion. Bon, peu importe. Ça ira,
et puis je dois être impeccable pour ce rendez-vous… impératif.


— Vous parlez à nouveau sans décodeur ?


— Cela ne concerne que moi. Faites ce que je vous dis. Ça
m’est bien égal si une foule assiste à ma douche, mais je veux me laver. Compris ?


Anne acquiesça, de plus en plus crispée, et coupa la
communication.


— Que ce soit un connard, c’est dû à la modification
génétique ou bien on lui a fourni la notice ?


Jaume sourit au milieu de la fumée de la cigarette qu’il
venait d’allumer.


— C’est dans sa nature humaine, j’en ai peur.


 


Quand Miralles dut revêtir sa combinaison antiradiation, son
ventre posa des problèmes, sans compter l’état catatonique suscité par les
drogues et l’intrusion mentale d’Érèmos. Il fallut improviser des retouches
pour la lui enfiler péniblement. Ensuite, trois technos protégés à l’identique
l’emmenèrent sur un servobrancard jusqu’au centre du grand bâtiment abritant l’étrange
entité. Sur les images, ils avançaient, calmes et solennels, comme des
spationautes. Leurs pas craintifs ne pouvaient résonner dans le hangar désert. À
cinquante mètres environ de l’Objet, ils s’effacèrent pour laisser le brancard poursuivre
son chemin en solitaire vers cette forme qui palpitait, erratique et
iridescente.


Erèmos dirigeait le processus depuis la salle de contrôle, un
petit dôme au plafond bas, encombré de périphériques et d’appareils de mesure
et d’analyse. Les gardes qui le surveillaient, un gradé et trois simples
soldats, avaient baissé le canon de leur arme à la demande expresse d’Erèmos, et
ils attendaient patiemment au milieu des machines et des multiples câbles. Roxane
et Clara étaient assises près du génète.


— Vous avez enregistré quelque chose dans la tête de Miralles
pendant que je… travaillais ? demanda-t-il à la physicienne.


— D’après les données, il y a eu une émission de
particules que nous avons du mal à interpréter. Ce pourraient être des tachyons…
mais c’est impossible, évidemment.


— Vous croyez ? fit Érèmos sans cesser de pianoter
à une vitesse que nul ne pouvait suivre.


— Je ne sais plus. Ce qui m’a le plus impressionné chez
cet homme, c’est quand nous étions encore à Opar et que nous lui avons
administré la joraïne. Avant de perdre conscience, il a ouvert les yeux d’une
façon très bizarre, il a regardé Lola, une des infirmières, et lui a prédit le
jour de sa mort.


— Tiens donc, ça signifie qu’il était en forme. Pour
vous, il n’a rien dit ?


— Il a essayé, mais je suis partie en courant ! Je
ne veux surtout pas savoir quand je vais y passer.


— Moi, je le sais déjà, répondit Érèmos d’un ton
légèrement plus grave que d’habitude, avant de marmonner des paroles audibles
pour lui seul.


« Les ides de mars sont arrivées. – Oui,
César, mais elles ne sont pas passées. » Connecté au cerveau de
Miralles, il était parvenu à s’immerger dans ce que le vieux qualifiait de
« trou », un abîme indicible dans les profondeurs duquel il s’était
vu lui-même un instant, dans le passé et le présent, mais, avant d’envisager l’avenir,
il avait pris peur et s’était échappé avec la hâte du pêcheur de perles à court
d’oxygène.


— Pourquoi m’as-tu caché ta véritable identité ?


— Il n’était pas utile que vous la connaissiez.


— Tu as du mal avec le tutoiement ? Tu ne fais
jamais d’exception ?


Érèmos se retourna et soutint son regard. Il y avait une
humidité particulière dans ses pupilles, peut-être un désir inassouvi, un
espoir déçu. Elle avait choisi un parfum différent, emprunté sans doute à Roxane,
mais il charriait toujours les notes d’un arôme familier.


— Comme tu voudras… Clara.


— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


Il haussa les épaules et soutint avec difficulté son regard
chargé de reproche, lui qui avait sacrifié ses victimes en les fixant droit
dans les yeux, aussi innocentes fussent-elles.


— Tu vois bien dans quel jeu tu es impliquée. Tu n’es qu’une
pièce parmi tant d’autres. Je t’ai sans doute utilisée.


— Alors je n’étais qu’une pièce à tes yeux ? Un
vulgaire pion, j’imagine, rien de plus.


— Beaucoup plus, Clara. Un pion damé en reine. Tes recherches
m’ont été très utiles… elles m’ont permis d’avoir une sorte d’intuition qui s’est
révélée juste.


— Ah bon ? Érèmos, l’ordinateur humain, peut donc
avoir des intuitions ?


— Si tu savais tout ce qu’un ordinateur humain peut
ressentir…


Roxane les interrompit pour leur indiquer que le servobrancard
n’était plus qu’à une dizaine de mètres de l’Objet n° 1. Le génète alla s’asseoir
en vitesse, posa le verre à portée de main et se remit à pianoter frénétiquement.
Clara resta debout près du haut-parleur ; elle s’en voulait plus encore qu’elle
n’en voulait à Érèmos.


— Maintenant, qu’allez-vous faire ? demanda
la voix d’Anne.


— Venez voir. Je vous invite, et l’invitation inclut
les boissons.


— Vous êtes bien aimable. Je préfère rester où je
suis. Ça me donne des boutons d’être en compagnie d’un génète. Comment
allez-vous procéder ?


— Un peu de patience, vous verrez. Je vous l’ai dit, l’Objet
n° 1, comme vous l’appelez, est endommagé. Je vais remplacer la pièce manquante.


— Vous parlez du vieux soiffard ?


Érèmos garda le silence et tapa l’ordre ultime. Lui-même ne
savait pas exactement ce qui allait arriver. Il y avait deux risques à
envisager parmi d’autres : A) que rien ne se passe ; B) que la
planète entière bascule dans une autre dimension. Au cas où les choses
tourneraient mal, il préférait l’option A. Au moins, ça lui laissait une
seconde chance.


— Et… voilà ![2]
s’écria-t-il en tapant INTRO.


Deux secondes s’écoulèrent. L’Objet n° 1 se contracta
au point de disparaître pratiquement, puis soudain il parut exploser comme une
super nova en miniature. Les instruments devinrent inopérants quelques instants,
et dans tout l’Hexagone un mugissement sourd s’éleva et se perdit dans les entrailles
glacées de la planète. Quand on vit à nouveau l’intérieur du hangar, il ne
subsistait que la structure métallique du servobrancard, noire et tordue comme
s’il avait été exposé au chalumeau des enfers. Il ne restait nulle trace de
Miralles.


— Où est le vieux ?


Érèmos haussa les épaules.


— Il a été transporté ailleurs, un lieu perpendiculaire,
d’une certaine manière, à toutes les dimensions qu’on peut imaginer, comme
celle où vivent les Chiens de Tindalos. Hélas pour monsieur Miralles, ce n’est
pas un séjour idéal pour la vie humaine… mais notre Objet fonctionne à présent.


— Encore un pion sacrifié ? demanda Clara sur un
ton agressif.


Érèmos la regarda un instant.


— Nous n’avions pas le choix. De toute façon, j’avais presque
détruit son esprit en le sondant.


Clara secoua la tête, incrédule.


— Alors c’est vrai, tu es un monstre.


Érèmos voulut émettre une objection, mais il ne trouva pas
les mots et préféra examiner la projection. L’image du hangar accusait des
modifications. L’Objet n° 1 avait cessé de fluctuer pour se muer en une
sphère blanche étincelante dont le diamètre, après vérification, s’était
stabilisé à deux cent trente-quatre centimètres. Les émissions s’étaient
également modifiées, bien que lui seul pût les capter à cet instant, unique dépositaire
de la clef pour les déchiffrer.


— Fascinant… murmura Roxane. Maintenant qu’il est réparé…
qu’allons-nous en faire ?


— Pour l’instant, la question pertinente est plutôt :
que vais-je en faire ? J’aimerais vous expliquer en détail ce qui s’est passé,
Roxane, mais je tiens quelque peu à ma vie et je n’ai pas intérêt, d’après moi,
à renoncer si tôt à mon sauf-conduit.


— Moi, je renonce à la patience, gronda la voix
d’Anne. Je veux être informée tout de suite. Sinon, j’ordonne sur-le-champ
qu’on vous fasse sauter la cervelle.


Érèmos fit pivoter le fauteuil et vit quatre armes pointées
sur lui. Une erreur, se dit-il. Les gardes ne formaient qu’un arc à
quarante-cinq degrés ; s’il se déplaçait vite, les quatre impacts se
croiseraient au même endroit désert… et il serait déjà sur le premier d’entre
eux. Mais il n’avait pas l’intention d’avoir recours à la violence, provisoirement
du moins.


— D’accord, madame le maire. La curiosité est un trait que
je partage avec les humains normaux comme vous, je comprends donc votre
impatience. Par où voulez-vous qu’on démarre ?


— Il nous reste deux heures et cinq minutes, alors
commencez par où vous voulez, mais tout de suite, je vous prie.


— Très bien. Écoutez-moi attentivement, j’ai horreur de
me répéter.


 


Cet univers est né il y a dix-sept milliards d’années ou
une éternité, tout dépend du point de vue. Il a été créé comme un pont afin de
compléter une structure qui s’égrène dans les dimensions infinies de
l’espace-temps. Pendant une longue période, il n’a été qu’un condensé si
énergétique que rien d’un tant soit peu organisé ne pouvait y survivre, et il a
permis de soulager les excès d’entropie d’autres univers ; une broyeuse de
déchets cosmiques, l’image est un peu grossière mais assez fidèle. Puis l’ère
de l’énergie a laissé place à celle de la matière, et l’Intelligence a décidé
d’inclure cet univers au sein de sa demeure infinie. L’Intelligence existait
dans d’autres univers depuis très longtemps (si tant est qu’on puisse attribuer
des qualités temporelles à des réalités qui n’y sont pas sensibles), et sa fin
essentielle consistait à se perpétuer ; mais elle n’était pas jalouse de
sa propre existence, elle admet que d’autres intelligences s’y développent. Il
ne s’agissait pas d’anéantir les concurrents, mais d’attendre qu’ils
transcendent la réalité multiple pour les assimiler.


 


— De quoi nous parlez-vous, on peut savoir ?


— Patience, madame le maire. Je lis le mode d’emploi, c’est
tout. Si la partie publicitaire ne vous passionne pas, je n’y suis pour rien.


 


L’Intelligence parsema notre univers d’un réseau d’Objets
conçu en fonction de critères géométriques. Les Objets constituaient en fait
les nœuds du réseau, les points qui permettaient le contact immédiat à
différents niveaux, selon le degré de transcendance atteint par l’espèce qui en
avait l’usage. Grâce à eux, l’Intelligence pouvait se rendre n’importe où et
n’importe quand dans n’importe quel univers, tandis que des espèces à des
stades inférieurs voyaient leur accès limité à un certain nombre de dimensions.
Enfin, pour les moins évoluées, il n’était question que de se déplacer dans
leur cosmos d’origine. Les Objets émettaient un message en permanence, en fait
un mode d’emploi expliquant aux utilisateurs éventuels les possibilités de
voyage offertes et les consignes à mettre en œuvre pour en tirer parti. Mais ce
message était formulé en fonction de calculs d’une telle complexité que les
espèces n’étaient pas toutes à même de le décoder, même quand elles avaient
fait le premier saut vers les étoiles.


 


— C’est ce qu’il y a dans le… mode d’emploi ? s’étonna
Roxane.


— Plus ou moins. L’Objet contient aussi un peu d’histoire
et des conseils pour la navigation : il est assez facile d’aboutir au
mauvais endroit si on ne respecte pas les instructions, et les résultats sont
mortels à coup sûr. Surtout quand il manque une partie des consignes, vous avez
pu le constater.


— Que voulez-vous dire ? Ah, je comprends. Miralles
devait…


— Oui. Quand il s’est engagé dans la caverne, il s’est
trop approché de l’Objet et, d’une façon qui m’échappe encore, mais liée aux
propriétés de la joraïne, un fragment a fusionné avec son esprit. Ainsi, il
restait deux parties incomplètes et les codes dont nous disposions étaient
tronqués : vous en possédiez un et, l’autre, Miralles y recourait pour
noircir son cahier quand il se sentait inspiré. La solution consistait à les
réunir… et à profiter du travail initial que nous avions réalisé, vous et moi.


— À quel cahier faites-vous allusion ? demanda
Anne.


— Celui que j’ai pris soin de réduire en cendres pour
éviter qu’il ne vous tombe entre les mains… après l’avoir mémorisé intégralement.
Vous avez intérêt à préserver ma mémoire, madame le maire. Je vous invite à
mettre une pincée de phosphore dans mon assiette.


— Tout cela me fait l’effet d’une histoire à dormir
debout. Ça se tient au premier abord, mais en réalité c’est abracadabrant, mon
cher ami.


— Madame le maire, le temps presse, pour moi surtout. Je
n’ai pas l’intention de me mettre à inventer des fables. Nous sommes en face d’un
appareil ; son pouvoir est immense, je l’admets, mais c’est une création
artificielle, une machine, et à ce titre elle ne demande qu’à être utilisée. Les
principes théoriques sont difficiles à cerner, et je pense que le grand Bernard
les jugerait passionnants s’il était encore de ce monde, mais à cette heure je
n’ai ni le temps ni l’intention de les développer. À notre niveau, en ne l’utilisant
qu’en surface, pourrait-on dire, nous aboutirons aux mêmes résultats que les Tritons.
La porte des étoiles nous est ouverte.


Roxane, émue, tapa dans ses mains, mais le maire d’Opar ne
se laissa pas impressionner.


— Vous pensez que je vais applaudir à ces
bobards ? Dites-moi ce que nous pouvons faire « dès à
présent » avec… cette machine.


— Ces installations peuvent nous être utiles, madame le
maire. En les transférant à bord d’un vaisseau interplanétaire, nous pourrions
nous servir de l’Objet pour quitter Rhadamante et resurgir à quelques
années-lumière. Une solution intéressante à nos problèmes, n’est-ce pas ?


— En effet. Si ça marche !


— Voulez-vous une démonstration ?


Il y eut quelques instants d’hésitation. Érèmos jeta un
regard en coin vers Clara qui l’observait toujours avec attention. Elle avait l’air
intéressée ; il se sentit vaguement flatté avant d’éprouver un agacement
diffus à l’idée de céder à une émotion aussi puérile.


— Je vous croirais peut-être… cela ferait le plus
grand bien à nos amis les Tritons.


— Tout à fait. Nous avons la maîtrise de la situation, l’Objet
est sous notre contrôle. Vous savez ce qui est arrivé le jour où vous l’avez
changé de place pour lui charcuter les entrailles ? Non, j’imagine, car
vous avez agi avec la maladresse d’un rebouteux opérant une lésion cérébrale. Vous
avez eu de la veine, en tout cas. En réalité, cet engin était pris dans une
masse de matière, raison pour laquelle il était pratiquement désactivé ; quand
vous l’avez allumé, vous avez chamboulé tout notre secteur du réseau. C’est
pourquoi le vaisseau triton a surgi au milieu de la glace, et je suis étonné d’être
arrivé en vie jusqu’ici… Allez savoir combien de vaisseaux ont dû se retrouver
au milieu d’une étoile ou dans un univers incandescent, ces derniers jours.


— Alors, il vaut mieux ne pas l’utiliser pour quitter
la planète, intervint Roxane.


— Je le crains, en effet. Je pense qu’il vaut mieux
patienter un peu.


— Et qu’allons-nous faire des Tritons ? s’enquit
la voix de Karl.


— À mon avis, détruire un de leurs appareils serait une
sérieuse mise en garde, les autres pourraient bien abandonner. Ils n’oseraient
pas nous liquider : contrairement à eux, nous détenons l’Objet.


— Eh bien, s’ils n’osent pas, pourquoi les agresser ?
demanda Clara. Nous pourrions entamer des pourparlers de paix.


— Le problème, Clara, c’est de leur apporter la preuve
de notre pouvoir, ensuite ils négocieront. Selon moi, les Tritons ne
connaissent guère les coups de bluff : il vaut mieux les placer devant le
fait accompli, et je propose de commencer immédiatement.


— Pour une fois, je suis d’accord, monsieur Érèmos, intervint
Anne. Si vous ne mentez pas effrontément, ce dont je doute encore, vous
pouvez adresser un ultimatum aux Tritons pour qu’ils s’éloignent de notre
orbite et détruire ensuite un de leurs vaisseaux.


— Un instant. (C’était la voix de Jaume Puig, demeuré
silencieux jusqu’alors.) Cette solution radicale n’est peut-être pas
nécessaire. Si nous voulons conclure une trêve avec les Tritons, commencer par
une agression, ce n’est pas franchement indiqué. Pourquoi ne pas choisir une
autre cible pour ta démonstration, Érèmos ?


— Je suis ouvert aux suggestions.


— Quelque chose de grand, de spectaculaire… et qui
ne soit pas vital pour la survie des humains de ce système.


— Je vous ai compris, je pense, docteur Puig. Mesdames
et messieurs… vous pouvez dire adieu à la comète Wilamowitz.


Au milieu des exclamations incrédules, voire de furieuses
protestations, Érèmos tapa une longue séquence qui, malgré la vitesse de ses
doigts, lui prit environ cinq minutes. Il était sûr à cent pour cent de ce qu’il
faisait, à présent, mais peut-être que l’Univers ou le bon Dieu s’étaient
trompés. Entretemps, les technos avaient organisé une grande projection dans la
salle de réunion et une autre plus modeste dans la salle de contrôle pour
indiquer la position de la comète Wilamowitz.


Érèmos se remit à taper l’INTRO
fatidique, croisa les bras et fit glisser son fauteuil en arrière. Il s’attendait
à deux réactions.


La première eut lieu au bout de cinq secondes ; elle
était humaine.


— Mais de qui se moque-t-on ? Cette foutue
comète brille toujours à sa place.


— La comète se trouve à deux minutes-lumière, madame le
maire. L’Objet agit instantanément, n’en déplaise à Einstein, mais les photons
qui vont nous rapporter l’information lui obéissent encore. Un peu de patience,
je vous prie.


La deuxième réaction se produisit cent trente-quatre
secondes plus tard. Autour de la comète, une sphère d’une absolue noirceur
apparut nettement sur le flou laiteux de la ceinture zodiacale. Lorsque le
champ de stase disparut peu après, tout ce qu’il englobait auparavant n’était
plus là. La chevelure de la comète ondoyait toujours dans le vent solaire sur
des millions de kilomètres, mais la tête ne l’entraînait plus.


Érèmos n’attendait aucun commentaire de la part d’Anne
Harris, si bien qu’il ne fut pas surpris par son mutisme. En revanche, sur un
autre canal, il perçut une salve d’applaudissements. Apparemment, une équipe
technique de l’Hexagone comprenait une majorité de Nord-Américains.


— Bon, madame le maire, à vous de résoudre les aspects diplomatiques
avec les Tritons. Cela n’entre pas dans mes attributions.


— Et quelles sont vos attributions, on peut
savoir ?


— L’obtention d’un accord entre vous, les technos, la THYRSENUS et ma propre compagnie pour exploiter
l’Objet.


— Vous êtes un tueur à gages épris de justice ?


— Je n’agis nullement par philanthropie, madame. Je cherche
à rester en vie, c’est tout.


Il consulta son horloge interne. Le 1er décembre
allait s’achever dans moins d’une heure. Ces derniers jours, il avait succombé
à un sentiment d’inéluctable fatalité, et ce qui survint ensuite ne le prit pas
au dépourvu. Il savait que les technos n’attenteraient pas à sa vie tant qu’il
ne divulguerait pas son secret, mais il ne pouvait oublier Amara.











 


ILS SE DIRIGEAIENT vers la salle de réunion
quand l’incident eut lieu. Ils s’éloignèrent de la salle de contrôle en
enfilant un couloir gris avec des infiltrations d’humidité, et atteignirent un
palier où s’ouvraient des portes d’ascenseur : un vestibule carré de dix
mètres de côté, nu et vide à l’exception de la rambarde qui conduisait vers la
cage d’ascenseur. Le sergent, armé d’un pistolet, précédait Érèmos, lui-même
suivi de trois soldats ; enfin, Roxane et Clara fermaient la marche. Le
sergent appela l’ascenseur en piaffant d’impatience.


Les lumières principales s’éteignirent et, une seconde après,
les veilleuses jaunes de sécurité s’allumèrent. « On va devoir emprunter l’escalier »,
grogna un garde. Il y eut un impact sourd lorsqu’un objet rond percuta le
panneau indiquant l’étage où se trouvait la cabine. L’objet imprima une marque
rouge sur le mur puis heurta le sol aux pieds d’Érèmos. Le génète se pencha
pour le ramasser ; en retournant ce qu’il prenait pour un ballon, il vit
un visage familier le regarder avec des yeux dont la mort avait gommé la
cruauté : la tête du Turc.


Il y eut une série de détonations tellement rapprochées qu’elles
firent l’effet d’un unique coup de feu. Avant même d’apercevoir quoi que ce fut,
Érèmos se protégea derrière le sergent, lui arracha le pistolet et pivota. Tout
s’était passé très vite, y compris pour lui-même. Les trois gardes gisaient à
terre, le crâne fracassé par les balles, tandis que Roxane se blottissait
contre un mur, paralysée. Amara braquait sur Érèmos un pistolet à canon long et,
à l’instar du génète, elle utilisait Clara à la façon d’un bouclier en la
tenant par le cou.


— Ne lui fais pas de mal…


Érèmos regretta aussitôt ses paroles, mais elles étaient
prononcées et il devenait leur esclave. Amara, en combinaison noire ajustée, sourit
cruellement, désormais sans aucune expression de tendresse ou d’amabilité, puis
resserra son étreinte autour du cou de la jeune femme.


— J’avais comme des soupçons. Sir Érèmos, objet
de tant d’admiration… serais-tu tombé dans le piège du sexe, ou de l’amour si
tu préfères ? C’est ainsi que tu m’as piégée autrefois, voici donc le
juste retour des choses.


— Je ne t’ai pas tendu de piège. Tu n’es pas la même
personne.


— Épargne-moi tes considérations métaphysiques. Je suis
venue te tuer et je vais le…


— Ce n’est plus l’objectif de ta compagnie à l’heure actuelle.
J’ai une information vitale dans la tête.


— Si tu m’interromps à nouveau, j’égorge cette petite salope.
(Amara ouvrit la main qui agrippait Clara et déploya l’ergot de son majeur.) C’est
un poison foudroyant, alors tout doux.


— Que veux-tu ?


— Tu vas d’abord écarter cet officier subalterne. Fais-le
immédiatement, sinon elle…


Érèmos libéra le sergent et le poussa de côté. Le techno
voulut s’éloigner en courant, mais Amara ne dévia le canon de son Coronet qu’un
dixième de seconde pour lui trouer la tempe d’une seule balle. Roxane se mit à
sangloter alors que Clara demeurait immobile dans les griffes de la mante
religieuse. Érèmos était désormais à la merci de la tueuse. Amara s’abrita
entièrement, visage inclus, derrière Clara, et rengaina son pistolet.


— À quoi joues-tu ?


— Maintenant, je ne peux plus tirer sur toi, mais je me
trouve derrière ta salope. Si tu bouges pour me tirer dessus, l’ergot lui
rentrera aussitôt dans la gorge et elle mourra. Bien sûr, tu peux aussi tirer à
travers elle pour me toucher, alors tu pourras t’en sortir, mais elle mourra
aussi. Tu veux qu’elle connaisse le même sort que cette jeune femme sans
poitrine… ? Comment s’appelait-elle ? Uranie ?


La voix d’Amara distillait un venin de reptile. Érèmos se
rendit compte qu’il transpirait ; pour la première fois de sa vie, ce n’était
pas la réponse à la chaleur ni à un ordre conscient.


— Tu vois, sir Érèmos, je cours un risque mortel
aux yeux de mes patrons, mais la vie est plus amusante ainsi. Si, malgré ta
programmation, tu as des sentiments pour elle, tu vas lâcher ton arme avant que
j’aie compté jusqu’à cinq, autrement je la tue. Mais si au fond tu es le tueur
que j’admire, tu ne vas pas me décevoir et tu vas m’envoyer six pieds sous terre
en compagnie de cette salope. Un…


Érèmos parvint à lever son arme et à viser, mais il ne
pouvait dévier son regard des yeux noirs et suppliants de Clara tournés vers
lui. Son doigt s’était mué en barre de fer, inflexible. C’est moi qui suis hors
jeu, pas elle, se dit-il, et il laissa choir son pistolet avant même qu’Amara
ait fini de compter.


— Tu as gagné.


La tueuse repoussa Clara violemment et se jeta sur Érèmos
avec un rire féroce. Il l’esquiva au dernier moment, l’attrapa par le bras et l’envoya
heurter la porte de l’ascenseur, mais Amara l’agrippa elle aussi et ils se
mirent à lutter corps à corps.


Un combat opposant des tueurs génétiques aurait dû donner
lieu à une exhibition de prises et de coups magistraux, mais ce à quoi
assistaient Clara et Roxane n’était qu’une lutte sans merci entre deux fauves
cherchant à s’étriper. Animés d’une force et d’une vitesse inouïes, les mains
se transformaient en griffes, les pieds en marteaux, les bouches en gueules. Des
mèches ensanglantées d’Amara restèrent entre les doigts d’Érèmos, alors que l’oreille
gauche de ce dernier pendait, pratiquement tranchée par la génète d’un coup de patte.
Il parvint à enchaîner une série de coups de poing avec la vélocité d’un piston,
mais Amara se pencha, lui ceintura la taille, indifférente aux coups qui
pleuvaient sur elle, puis l’envoya valser contre la rampe d’escalier. Avec une
force incroyable, elle vint à bout de la résistance d’Érèmos, lui coinça la
tête entre les barreaux métalliques puis, en lui enfonçant cruellement les
ongles dans la chair, elle le saisit par une oreille et les restes de l’autre
avant d’exercer une rotation brutale propre à briser la nuque d’un taureau. Il
y eut un horrible craquement au moment où les vertèbres cédèrent. Les bras d’Érèmos
accusèrent une ultime secousse puis retombèrent mollement de chaque côté. Quand
Amara le libéra, son cou brisé glissa entre les barreaux et sa tête inerte se
mit à pendre au-dessus de la cage d’escalier. La tueuse se retourna vers les deux
femmes, uniques spectatrices de ce combat qui avait duré moins d’une minute, et
brandit à nouveau le Coronet.


— Avec un peu de cran, vous auriez ramassé une des
armes à terre pour me descendre. Vous auriez peut-être touché Érèmos, mais vous
seriez à l’abri. (Elle hocha la tête avec mépris.) Mais on n’enseigne pas tout
à l’école. Vous allez marcher devant moi !


 


Dans la salle de réunion, personne n’était au courant de la
situation. Anne était convaincue que la coupure de courant n’était qu’une ruse
d’Érèmos pour s’échapper, mais Jaume secouait la tête. Les caméras avaient
suivi le génète pas à pas ; il ne pouvait en être tenu pour responsable. Anne
envoya deux gardes et Krantz, superviseur de l’Hexagone, pour vérifier ce qui s’était
passé. Ensuite, elle s’installa dans son fauteuil et posa le menton sur ses
paumes en s’efforçant de réprimer sa colère.


Quand le courant fut rétabli, la porte coulissa puis Clara
et Roxane apparurent, les mains croisées derrière la nuque. Les deux gardes
restés dans la salle, un homme et une femme, voulurent se porter à leur secours,
mais une voix de glace les en dissuada du couloir.


— Que personne ne tente rien, sinon vos deux copines y passent.
D’après mes calculs, il y a deux personnes armées dans la salle. Je veux qu’elles
fassent glisser leur flingue devant la porte, que je puisse les voir. Après, tout
le monde va s’asseoir à sa place, mains sur la table. J’ai un message pour les apprentis
héros : sans vous voir, je vous entends et je devine ce que vous faites. Et
ce que j’aime par-dessus tout, c’est l’odeur du sang quand je tue.


Sachant qui était Amara, les gardes n’osèrent pas désobéir. La
tueuse ordonna à Clara et à Roxane de passer devant elle et de s’asseoir à la
table, puis elle pénétra dans la pièce avec le port altier du roi Sennachérib
entrant en terre conquise. Voyant qu’ils suivaient ses instructions à la lettre
et qu’ils attendaient les prochaines consignes, les paumes en appui sur la
table, elle se permit un sourire et arpenta la salle en tournant, le pistolet
négligemment pointé vers le sol. Personne n’envisagea de le lui arracher.


— On doit rester longtemps dans cette position ? demanda
Anne avec un aplomb inchangé.


— Non, je ne crois pas. C’est pour que mon patron
(elle prononçait le mot avec un mépris qui n’augurait rien de bon) ait le temps
d’arriver ; il m’expliquera ce qu’il me reste à faire.


— Votre patron, à mon avis, appréciera moyennement la situation.


— Il est trop tôt pour le dire.


Clara, contrainte par Amara de s’installer face à la porte, concentrait
son regard sur les deux battants en métal. Le craquement sec du cou d’Érèmos s’était
comme incrusté dans ses gencives. Sa mort, étonnamment, était la seule chose qui
lui faisait grincer des dents.


— Je me plaindrai officiellement auprès de la THYRSENUS.


— La THYRSENUS
vous en veut un peu, madame Harris. Elle estime que vous n’avez pas joué franc
jeu, et elle souhaite vous donner une leçon, je crois bien. Je n’ai pas à me
mêler de vos rapports avec la compagnie, mais j’ai été chargée d’obtenir en
exclusivité ce secret qui vous a donné tant de fil à retordre.


— Nous n’avons pas envisagé un seul instant de le
garder pour nous seuls…


— Laissez tomber, ce n’est pas moi qu’il faut
convaincre. Maintenant, avant que je reçoive les nouvelles instructions, nous
pourrions rendre l’attente plus agréable, à mon avis.


Clara ravala sa salive et maudit Anne Harris entre ses dents
pour avoir pris la parole. S’adresser à la tueuse, c’était lui envoyer une
espèce de stimulation ; une stimulation appelle toujours une réaction, et
les réactions de cette psychopathe ne pouvaient qu’être néfastes. Elle sentit
Amara passer dans son dos, puis le contact de sa main qui serrait fortement son
épaule. Elle étouffa une plainte.


— On va jouer à une sorte de roulette russe. L’ennui, c’est
que je n’ai pas de revolver, donc le danger ne viendra pas du barillet. On s’y
prendra autrement : le jeu consistera à deviner la personne à qui je vais exploser
la cervelle.


— Pauvre cinglée !


Karl avait parlé, assis en face de Clara. Celle-ci entendit
une détonation et entraperçut un éclair. La tête du logicien bascula en arrière
et ses mains se raidirent un instant. Il ne tomba pas du fauteuil ; son
corps demeura inerte – personne d’autre ne bougea non plus – tandis
que le sang s’écoulait lentement du trou qui avait fleuri à son front. Nul n’osa
intervenir. Clara serra les paupières et voulut croire à un mauvais rêve, espérant
se trouver n’importe où ailleurs au réveil. Mais en rouvrant les yeux elle
revit cette loque ensanglantée prénommée Karl autrefois. Amara reprit sa
promenade et compta à voix haute en passant derrière chacun d’eux.


— Un (Pour moi, se dit Clara), deux (Pour Anne), trois
(Le garde aux cheveux blancs), quatre (Roxane), cinq (Jaume), six (Karl), mais
ça ne compte pas, sept (Le garde au crâne rasé). Bon, sept moins un, six :
ce serait un chiffre idéal si j’avais un revolver, mais on sait bien que non. J’ai
plus de balles qu’il n’en faut pour vous tous, je suppose que vous devrez donc
en appeler à ma clémence pour que l’un de vous reste en vie.


— Si tu nous fais attendre à cause de ton patron, c’est
qu’il préfère nous voir en vie, j’imagine, dit Anne à nouveau.


Amara se tourna vers elle et lui visa le front, mais le
maire soutint son regard.


— Mais vous ne savez pas qui d’entre vous il espère
trouver en vie. Ce n’est pas vous, peut-être bien.


— En effet.


Ou bien cette femme avait du méthane congelé dans les veines,
ou elle était mouillée dans le complot. Clara sentit une goutte de sueur
glisser dans son dos et lui glacer les reins en lui donnant un frisson, mais
elle n’osa pas remuer.


Le coup de feu suivant la surprit. Elle ne put réprimer un
sursaut. Il lui fallut deux secondes avant d’être certaine qu’elle avait
survécu. En revanche, le garde aux cheveux blancs gisait par terre. La joie
procurée par ces quelques secondes de répit, dans ce climat de terreur, lui
parut incroyable.


 


Mourir, c’était plonger dans un tourbillon tiède et agréable.
Erèmos se laissa emporter dans le noir sans combattre, cédant à la douce laxité
de ses membres. Ses plaies et son cou brisé n’arrivaient pas à troubler sa paix ;
la mort les soignait de son linceul apaisant et, curieusement, la conscience et
la douleur s’effaçaient simultanément.


Et Clara, qu’allait-elle devenir ? Cette pensée subite
et insolente rompit la sérénité du moment. Il n’était pas indiqué de
disparaître avec un tel sentiment de colère. Au milieu des ombres qui l’entouraient
scintillaient des points lumineux. Était-ce le regard des Furies, pressées de
ramasser leur proie ? Mais les points se changèrent en lignes et les
lignes en plans. Ses yeux étaient ouverts. Devant eux, un escalier en spirale qui
descendait et disparaissait, et une goutte rouge qui tombait lourdement. Son
propre sang, coulant des blessures à sa tête, rouge comme celui d’un mortel
ordinaire. Après l’engourdissement, son cerveau répercuta des claquements qui propulsaient
des étincelles incandescentes devant ses yeux. Son corps n’était plus qu’une
émission continuelle de signaux lancinants, son cou le poids sourd d’une
enclume.


C’était une véritable énigme qu’il soit encore en vie, mais
qu’il puisse déplacer le bras gauche pour faire pression et chercher à se
relever, cela confinait au miracle. En s’aidant des mains, il parvint à
extraire sa tête des barreaux. Il s’assit, s’adossa contre la rambarde et
comprit ce qui s’était passé au bout de quelques secondes. Les deux minces
câbles organiques, les paramoelles insérées le long de sa colonne vertébrale, étaient
restées intactes et elles assuraient le relais ; le système de secours
devenait le support vital. Il ferma les yeux et se concentra sur ses implants. Une
partie du hardware gérait la persistance de la respiration, des
pulsations cardiaques, de toutes ses fonctions vitales. Mais ce travail était voué
à l’échec. Il était impossible de calfater tant de voies d’eau. Tous les
signaux l’informaient d’un collapsus imminent.


Se lever fut plus pénible que prévu. Son état physique était
lamentable ; pourtant la difficulté, ce n’était pas la faiblesse mais la
nécessité de coordonner ses mouvements. Ses premiers pas furent aussi
vacillants que ceux d’un petit enfant. Habitué à évoluer avec la souplesse d’un
félin, il n’avait jamais remarqué combien ces enchaînements automatiques
étaient complexes. Au bout de quelques pas, il apprit à programmer une séquence
économique et put avancer en ligne droite mais sans grande élégance.


Il n’avait jamais cru au destin avant de l’observer dans le
regard de Miralles. Il lui fallait trouver une finalité à ces minutes de sursis
qui lui étaient accordées. Il décida que, pour épargner une vie, et pour la
dernière fois, il en volerait une autre.


 


En face de Clara, la porte coulissa de nouveau sur ses rails.
Puelles, le représentant de la THYRSENUS,
qui aurait dû être à Opar en théorie, fit irruption dans la salle de réunion et
faillit trébucher sur le cadavre de Karl. Il resta figé, écartant les bras pour
éviter que la porte se referme, et s’écria :


— On peut savoir ce que tu trafiques, Amara ? Tu
avais reçu l’ordre exclusif de supprimer Erèmos et tous ceux qui pourraient
nuire à ta mission !


— Je suis toujours disciplinée, répondit la génète avec
un soupçon de soie dans la voix, qui avait peine à gainer le tranchant du métal.
Tous ces gens pourraient nuire à la mission à un moment ou à un autre. Excepté
ceux qui sont morts, évidemment.


— Les fichiers de l’Objet n° 1 qu’Érèmos avait
enregistrés ont disparu ! Quelqu’un d’ici a touché à l’ordinateur, et
maintenant je ne peux pas communiquer avec cette chose. Imagine que le secret
soit gardé dans la tête de ce type, fit-il en désignant le cadavre de Karl. À
ton avis, comment en avoir le cœur net à présent ?


— C’est donc si important pour vous de communiquer avec
ce truc ? demanda Amara, faussement ingénue. Pourquoi ?


— Si nous n’intervenons pas tout de suite, les Tritons
vont pulvériser cette planète. Or je m’y trouve, comme par hasard, pauvre
imbécile !


Amara releva le bras et tira deux fois sur Puelles. Les yeux
du Thyrsénien disparurent, transformés en boules de sang ; son corps se
désarticula et glissa au sol. Quand la porte voulut se fermer, ses battants
furent bloqués entre le genou gauche et l’épaule droite du cadavre.


— Tu n’aurais pas dû me parler sur ce ton ! J’exécute
toujours les ordres à la lettre, et les types dans ton genre me considèrent
comme un monstre. Eh bien, c’est un tort, pauvre âne vaniteux ! gronda
Amara en s’approchant du corps, sans doute pour se faire mieux entendre.


Clara guetta la femme garde du coin de l’œil, espérant qu’elle
se décide à passer à l’action, mais la pauvre osait à peine cligner des
paupières.


— À mon avis, il ne vous entend plus, alors cessez de
vous égosiller, intervint Jaume.


Clara ferma les yeux et serra les dents dans l’attente du
coup de feu. Il n’eut pas lieu. En les rouvrant, elle vit Amara fixer Jaume, les
bras sur les hanches et le regard saisi d’une folie absolue. Elle avait entre
les yeux un lambeau de cuir chevelu arraché et le visage couvert de taches de
sang séché.


— Vous ne tenez guère à la vie, grand-père ?


— Au contraire, répliqua Jaume d’une voix posée en
regardant droit devant lui. Le temps, c’est de l’argent : moins on en a, plus
il est précieux. Le problème, c’est qu’il nous en reste très peu à tous si on
ne parvient pas à contrôler à nouveau l’Objet n° 1. C’est Érèmos qui a
enregistré le processus, mais nous l’avons perdu, on dirait. Si nous ne pouvons
pas activer l’Objet n° 1, les Tritons vont nous anéantir.


Amara posa le canon de son pistolet entre les yeux du vieil
homme qui loucha un court instant sur le Coronet. Non, pas lui, je vous en prie,
supplia Clara.


— Alors, papy, qui détient ces fichiers ? Vous n’allez
pas nous faire gober que votre vie nous est indispensable.


— Ces fichiers, personne ne les a, je dirais. Érèmos a
dû lui-même les effacer.


— Vous parlez de cette relique paléontologique ? Et
pourquoi ?


— Nous étions obligés de faire appel à lui, ce qui lui
garantissait la vie sauve. Il gardait en otage son savoir.


Le doigt d’Amara se courba sur la détente.


— Et où peut-il avoir caché ces informations ?


— Dans sa tête. Sa mémoire était renforcée.


— Ce n’est pas nécessaire pour un tueur. Moi, je me
sers d’un agenda pour ne rien oublier, mais je suis plus forte que lui.


Elle tira de façon presque machinale. L’impact fit sauter le
corps frêle du vieillard sur sa chaise ; le cadavre glissa et tomba sans
que Clara le voie. Elle n’avait d’yeux que pour Amara qui la regardait sans
ciller, avec la fixité d’un reptile, tout en s’approchant d’elle.


— Un assassin génétique ne lâche jamais son arme quand un
otage est menacé. C’est une faute professionnelle impardonnable. Qu’as-tu donné
à Érèmos pour qu’il devienne con à ce point à cause de toi, petite salope ?
Trouve une histoire intéressante si tu ne veux pas que je t’explose la cervelle.


Elle colla son pistolet sur la tempe de Clara. La bouche du
canon encore fumant lui brûlait la peau. Elle se demanda si elle allait
entendre la détonation avant que tout ne bascule dans le noir.


— Ça vous est égal de mourir, vous aussi ? lança
Anne pour détourner son attention. Nous devrions nous occuper de ces archives. Si
elles sont dans le cerveau d’Érèmos…


— Silence, dit Amara en détachant les syllabes. Je ne
suis pas aussi godiche que j’en ai l’air. Les Tritons ne nous feront rien pour
l’instant, ils n’osent pas. Moi aussi, j’ai entendu l’explication du professeur
Érèmos. Ils n’auront pas le cran de détruire cet Objet. Ils bluffent, ma chère.
Mais pas moi, justement.


— Pourquoi vous sentez-vous obligée de la tuer ? Qu’est-ce
que ça peut vous faire qu’elle soit morte ou vivante ? insista Anne.


Clara s’efforçait de ne pas respirer, de ne pas cligner des
yeux, d’oublier que sa peau épousait le métal du pistolet, et elle ne
comprenait pas bien ce qui lui était dit.


— Érèmos ne tuait que par nécessité. Moi, c’est l’inverse :
je n’épargne que si j’y suis contrainte. Dès que j’aurai liquidé cette petite
garce, je m’occupe de vous, chère madame…


Clara ferma les yeux, persuadée de le faire pour la dernière
fois. Il y eut une détonation et un frottement brûlant à sa tempe. Elle ne sut
pas quel flash lui fit rouvrir les yeux, mais elle vit ce à quoi elle s’attendait
le moins.


Érèmos était vivant, appuyé sur un des battants de la porte
ouverte. Couvert de blessures, saignant du nez et des oreilles, le cou en proie
à des convulsions et avec un rictus qui lui tordait la bouche, il avait l’air
du cadavre que tous le croyaient devenu. Mais il regardait Amara avec
détermination et serrait un pistolet dans sa main droite.


— Clara, écarte-toi de cette femme, s’il te plaît.


Clara se leva en faisant tomber sa chaise dans la
précipitation et courut se réfugier dans le coin le plus éloigné de la pièce. Les
autres l’imitèrent, à l’exception de Karl, toujours cloué sur son fauteuil. Seule
la table de réunion séparait désormais les génètes.


Amara se tenait le poignet droit, où Érèmos l’avait touchée,
en fixant son adversaire d’un œil incrédule.


— Tu ne peux pas être vivant…


— Ton commentaire est déplacé. Je ne suis pas mort, tu vois
bien, répondit sèchement Érèmos. (Un filet de sang s’était mis à couler aux
commissures de sa bouche dans l’intervalle. Clara se demanda, surprise, comment
un homme censément détruit à l’intérieur pouvait tenir sur ses jambes.) Et
maintenant…


Un autre coup de feu, dans le genou d’Amara. Les détonations
devenaient si courantes que Clara ne ferma les yeux qu’à demi. La tueuse de la THYRSENUS s’écroula puis tenta aussitôt de se
relever, mais Érèmos l’en empêcha en lui logeant une balle dans l’autre genou.


— J’ai préféré tirer avant de m’expliquer, la cible
était mouvante. Je ne suis pas très en forme. En fait, il y a une balle pour
Uranie et une seconde pour le Turc. J’ai finalement compris qu’on doit rendre
des comptes, Amara. Et la dernière…


À genoux, face au sacrifice imminent, la meurtrière refusa
de baisser le front comme une bête, préférant soutenir le regard du bourreau.


— Pour qui donc, fils de pute ?


Malgré ses lèvres crispées, Érèmos se permit un sourire qui
recelait encore un soupçon d’élégance.


— La dernière, c’est pour finir ce que j’ai commencé il
y a plus de vingt ans.


Au dernier coup de feu, Amara tomba raide, le visage aplati
contre terre. Une flaque de sang se forma doucement autour de ses cheveux.


Incapable de prolonger son effort, Érèmos se laissa glisser
le dos contre la porte et finit assis comme un pantin abandonné par le
marionnettiste.


Clara courut vers lui et le serra dans ses bras, évitant qu’il
ne s’écroule entièrement.


— Mon Dieu, Anne ! s’écria-t-elle. Appelez un
médecin !


— Inutile, Clara, murmura Érèmos. J’arrive à peine à maintenir
le pouls… Ce n’était pas prévu…


Il ferma les yeux. Clara lui secoua la tête afin qu’il
rouvre les paupières et découvrit avec horreur que son cou était mou comme de
la gélatine. Le génète reprit une inspiration avec un sifflement d’asthmatique
et l’observa. Leurs visages étaient presque collés l’un à l’autre.


— Clara, trépanez-moi. Tout est archivé dans mes implants.
Le logiciel est compatible…


— S’il te plaît, ne parle pas. Attends l’arrivée du
médecin.


Anne Harris transmit une consigne à un garde qui s’éloigna en
trombe. Roxane s’approcha d’eux et s’agenouilla près d’Érèmos.


— Allons, mon ami, nous avons encore beaucoup à dire au
sujet de ces équations. Seule, je ne peux…


— Tout est inscrit dans ma tête, point par point. Vous n’aurez
aucun mal à le déchiffrer. Clara, s’il te plaît, dis-moi l’heure et la date.


Elle consulta sa montre en lui tenant la tête. En dépit des
larmes qui brouillaient sa vision, elle parvint à lire :


— Il est vingt-trois heures et soixante-deux minutes, et
nous sommes le 1er décembre.


— J’aime être ponctuel à mes rendez-vous. Clara, cela
fut pour moi…


Ses dernières paroles furent si faibles qu’elles n’étaient
pas audibles. « Un plaisir », acheva inconsciemment Clara. Elle le berça
contre sa poitrine et pleura, puis embrassa ses lèvres tachées de sang en
regrettant de ne pas l’avoir fait quelques secondes auparavant, quand la vie
les animait encore.


La main d’Anne lui agrippa l’épaule.


— Arrête, Clara. Tu ne peux plus rien pour lui. En
revanche, lui peut nous rendre un grand service.


Quelques minutes plus tard, ils conduisirent le cadavre d’Érèmos
dans une salle d’opération improvisée. Un chirurgien émerveillé consacra une
journée entière à étudier la structure de son organisme. Les secrets contenus
dans la partie artificielle de son cerveau donnèrent du blé à moudre à des générations
de physiciens et de mathématiciens.







AVRIL 2131


L’ÉCRAN de poupe affichait une boule de givre
qui s’éloignait dans les ténèbres de l’espace. Lorsque la trajectoire du
vaisseau la mit en conjonction avec Rhadamante et Hadès, la face obscure de la
planète glacée se découpa sur l’immense disque rougeâtre de son soleil moribond.
Clara coupa l’image, un nœud dans la gorge. Ce monde, les hommes l’avaient jugé
si rude et si cruel qu’ils l’avaient aménagé en colonie pénitentiaire en l’affublant
de noms infernaux, mais Clara s’était progressivement éprise de sa beauté. En
Nouvelle-Arcadie, elle ne trouverait ni mers de glace ni torrents de feu, mais
des prairies bucoliques se déroulant à perte de vue et une colline arrondie
altérant la douceur de la plaine. La paix si ardemment souhaitée ; trop, peut-être.


Le siège à sa gauche était vide. Alicia, sa fille, d’un
tempérament curieux, avait rejoint la cabine de pilotage dans l’intention d’importuner
son père en lui posant mille questions. Ivan ne lui en voudrait pas : aimable
et patient, il adorait Alicia autant qu’elle le chérissait.


C’était une famille heureuse et unie. Après ce que la vie
lui avait réservé au cours de ses premières années sur Rhadamante, Clara n’avait
pas à se plaindre. Un mari sensible et attentionné, une fille éveillée dont l’intelligence
se développait avec l’audace de la jeunesse et désormais un nouveau foyer sur
un autre monde que les humains avaient enfin choisi eux-mêmes sans devoir
implorer les Tritons.


Mais elle cédait parfois à la mélancolie quand elle songeait
à une époque si brève dans sa vie qu’elle avait à peine existé, hantée par un
souvenir tant de fois conjuré qu’à présent elle avait du mal à distinguer la
vérité de ce que le temps et la légende avaient embelli. Elle avait participé à
ce que les chroniqueurs considéraient comme « la découverte la plus importante
de l’histoire de l’humanité », mais ce n’était pas l’évocation de ces
jours intenses qui rendait quelquefois son paisible présent plus nébuleux que
le passé.


— Mesdames et messieurs les passagers, annonça
la voix d’Ivan dans le haut-parleur, nous nous approchons du point de
transfert. N’ayez aucune inquiétude : vous ne sentirez rien et, quand vous
chercherez à comprendre, nous serons à soixante-quinze années-lumière d’ici. Si
cela vous semble étrange, en vérité…


La voix familière de son mari expliqua, sur un ton rassurant
et en termes accessibles pour le profane, comment se produisait un tel miracle
de la physique. Ils étaient bien peu à savoir que le secret du voyage entre les
étoiles était issu du testament d’un assassin. L’histoire officielle, dictée
par les technos, ne citait jamais dans son manuel le nom d’Érèmos, et pourtant
c’était grâce à lui qu’ils allaient effectuer ce saut dans l’espace jusqu’au
système de la Nouvelle-Arcadie.


Clara ferma les yeux et se souvint de ce visage élégant et
impassible en face d’elle, à la table. Érèmos avait disparu lorsqu’elle n’était
guère plus qu’une enfant puis, alors qu’elle était devenue femme, il avait
resurgi de manière fugace. À l’époque, son existence était clandestine ; à
présent, il ne subsistait aucune trace de lui, sa dernière contribution ne lui
avait valu aucun remerciement et il n’avait pas eu d’enfant pour se perpétuer d’une
façon quelconque. Le jour où Clara mourrait elle aussi, qui donc se
souviendrait du « solitaire » ? Il serait passé comme une ombre
fugitive, comme s’il n’avait jamais existé. Ces réflexions rappelaient
instamment à Clara qu’elle allait mourir elle aussi.


— Cinq secondes avant le saut… Trois, deux, un…


Quand le transfert eut lieu, Clara serra fermement la
cuiller qu’elle avait glissée dans sa poche, la relique de son unique moment d’intimité
avec cet homme obscur et fascinant. Une larme trembla l’espace d’un instant à
ses yeux. Cela ne dura qu’une seconde, mais cette larme versée pour le tueur
Érèmos parcourut des dizaines d’années-lumière alors que le vaisseau glissait
dans les entrailles de l’espace-temps.
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Quatrième de couverture


« Je ne suis pas un homme, se répétait-il. Il était
plus et beaucoup moins. Un prédateur doué d’une intelligence et d’une
efficacité extrêmes ; une machine à tuer ; un esclave du pouvoir,
comme la Parque Atropos qui tranche le fil de la vie quand sa sœur Lachésis le
lui ordonne. Les bêtes, les machines, les Parques et les génètes n’obéissent à
aucune morale, ils ne peuvent choisir entre le bien et le mal. »


2116. Voici l’histoire d’Érèmos le « génète »,
agent clandestin de la puissante compagnie HONYC,
en mission sur une planète bagne pour y percer le secret du voyage
interstellaire, jalousement gardé par les Tritons extraterrestres. Un grand
roman de science-fiction en même temps qu’une parabole sur l’exercice de la
responsabilité.


Javier Negrete est né à Madrid en 1964. Le regard des
Furies est son premier roman publié en France.


 


Traduit
de l’espagnol par Christophe Josse.













[1]
Aux premiers temps de la colonie pénitentiaire, un débat avait eu lieu pour
déterminer la meilleure façon d’obtenir des jours de vingt-quatre heures.
Certains prônaient un allongement des heures jusqu’à soixante-dix minutes, les autres
préféraient faire durer les minutes soixante-dix secondes. Les discussions
furent si animées qu’elles donnèrent lieu à une fusillade dans l’avenue
Murchison de Tifée. Comme aucun partisan des soixante-dix secondes n’eut la vie
sauve, les heures de Rhadamante durent soixante-dix minutes.







[2]
En français dans le texte.
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